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Un


Leroy Dennis fit de sinistres prédictions à propos des
conditions de circulation dès l’instant où le dispatcher de la police annonça
que le lieu du crime était une propriété de Crestview Drive. Une semaine de
pluies torrentielles avait dévasté l’Oregon. Les rivières étaient en crue, des
villes avaient été évacuées, les coupures de courant étaient monnaie courante
et des glissements de terrain bloquaient les petites routes et les nationales
de tout l’État. À Portland, les pires glissements étaient ceux qui affectaient
les collines surplombant le centre-ville. Et Crestview Drive se situait au
sommet de la colline la plus haute de Portland.


Lou Anthony prit la route la plus directe pour rejoindre le
lieu du crime. Une montagne de terre détrempée faillit arrêter les inspecteurs
de la criminelle à mi-hauteur de South Chandler Road. Une série de torches
avaient été placées le long de la chaussée pour avertir les automobilistes. La
pluie quasi surnaturelle, l’obscurité dévorante à la limite des phares et la
fumée qui montait des torches étaient telles qu’Anthony se demanda s’il ne s’était
pas égaré dans un coin de l’Hadès.


« Qu’est-ce qu’on a, Leroy ? demanda Anthony tout
en manœuvrant pour éviter la coulée de boue.


— Un certain James Allen a fait le 911, répondit un
Noir assez mince. Il travaille pour le propriétaire des lieux, Lamar Hoyt. Allen
dit qu’il y a deux morts. Quelqu’un est entré pour abattre Hoyt. Ensuite sa
femme a tiré sur l’agresseur.


— Hoyt ! Mais c’est le mari d’Ellen Crease.


— Crease, celle qui est sénateur, l’ancien flic ? »


Anthony acquiesça. « Oui, c’était bon flic, et super au
tir. »


Dennis secoua la tête. « Ce type n’a vraiment pas
choisi la bonne maison. »


Les lampadaires allumés dans Crestview Drive étaient assez
rares et la route était noire comme de la poix par endroits, mais Anthony et
Dennis n’eurent aucun mal à trouver la maison du crime. Cette partie des West
Hills avait été divisée en grandes parcelles et on ne rencontrait que quelques
demeures le long de l’étroite route de campagne. Un imposant mur de brique
marquait les limites de la propriété des Hoyt. Au-dessus du mur, les branches d’un
chêne massif luttaient désespérément contre les éléments et s’agitaient comme
les bras d’un boxeur proche du K.O. Anthony s’arrêta devant un portail en fer
forgé. Un panneau métallique jaune et noir était fixé aux hampes hérissées de
pointes de plus de deux mètres de haut : les lieux étaient protégés par un
système de sécurité électronique. Une boîte noire munie d’un lecteur de cartes
avait été installée à la hauteur de la vitre du conducteur ainsi qu’un
interphone. Anthony allait l’essayer quand Dennis remarqua que le portail était
légèrement entrebâillé. Il sortit sous la pluie battante et l’ouvrit
complètement.


Quand Dennis fut remonté en voiture, Anthony roula lentement
sur la route sinueuse qui menait au manoir de style Tudor dont les trois
niveaux dominaient tout le paysage. La majeure partie de la maison était
plongée dans l’obscurité, mais de la lumière brillait dans une pièce du
rez-de-chaussée. La route débouchait sur une sorte de petite place. Dès que la
voiture se fut arrêtée, la porte sculptée s’ouvrit toute grande et un homme
affolé, en pyjama et robe de chambre, se précipita sous la pluie. Plutôt svelte,
il mesurait un peu moins d’un mètre quatre-vingts. La pluie aplatissait ses
cheveux grisonnants et brouillait les verres de ses lunettes cerclées.


« Ils sont là-haut, dans la chambre principale, dit-il
en désignant le premier étage. Elle refuse de le quitter. J’ai appelé une
ambulance. »


L’homme entraîna les inspecteurs dans une entrée démesurée, où
un immense tapis persan recouvrait une bonne partie du parquet. Devant eux, un
large escalier s’ornait d’une rampe en chêne verni.


Anthony secoua ses cheveux roux quelque peu clairsemés que
la pluie avait trempés. C’était un homme assez fort, à la mâchoire carrée, au
nez cassé et aux yeux bleu pâle. Les épaules de l’inspecteur étaient trop
larges et ses vêtements ne lui allaient jamais bien. Sous son imperméable, il
portait une veste de sport en tweed brun râpée aux coudes et un pantalon fauve
froissé. Anthony avait commencé à boutonner sa veste pour dissimuler une
bedaine naissante. La cravate en laine bleue que son fils lui avait offerte
pour son quarantième anniversaire était en berne.


« Qui êtes-vous exactement, monsieur ? demanda
Anthony.


— James Allen, l’intendant de M. Hoyt.


— Bon. Que s’est-il passé, monsieur Allen ?


— J’habite au-dessus du garage. C’est de l’autre côté
de la chambre. J’ai entendu une détonation. J’ai d’abord cm que c’était le
tonnerre. Et puis il y en a eu d’autres. J’ai couru pour voir ce qui se passait
et j’ai trouvé un homme sur le sol, à côté du lit. Il y avait beaucoup de sang.
Mme Crease… elle était assise sur le lit et elle tenait M. Hoyt.
Je… je crois qu’il est mort, mais je n’en suis pas trop sûr. Elle ne m’a pas
laissé approcher. Elle est armée.


— Conduisez-nous là-bas, je vous prie, monsieur Allen »,
dit Anthony.


Les inspecteurs suivirent l’intendant sans vraiment s’intéresser
aux toiles et aux tapisseries accrochées dans la cage d’escalier. Dennis avait
sorti son arme, mais il se sentait un peu ridicule. Le danger semblait passé. Allen
les conduisit jusqu’à une chambre, tout au bout d’un couloir moquetté mal
éclairé. La porte était ouverte.


« Veuillez dire au sénateur Crease que nous sommes de
la police », demanda Anthony à Allen. L’inspecteur connaissait assez bien
Ellen Crease pour l’appeler par son prénom, mais il ignorait dans quel état
psychologique elle se trouvait. Il ne pouvait pas prendre le moindre risque si
elle était armée.


« Madame Crease, c’est James. James
Allen. Deux officiers de police sont avec moi. Ils veulent entrer dans
la chambre. »


Allen fit un pas, mais Anthony posa la main sur son bras.


« Je crois qu’il vaudrait mieux que vous redescendiez
attendre l’ambulance et les autres officiers. » Allen hésita, puis dit « Très
bien » avant de repartir dans le couloir.


« Je suis Lou Anthony, madame le sénateur. Vous me
connaissez. Je suis inspecteur à Portland. Mon collègue et moi, on va entrer. »


Anthony inspira profondément et franchit la porte. Les
lumières de la chambre étaient éteintes, mais celle du couloir projetait une
lueur jaunâtre dans la grande pièce. Un homme était étalé sur le sol à
mi-chemin entre la porte et le mur ouest. Ses jambes étaient pliées au niveau
du genou comme s’il s’était recroquevillé une fois à terre. Ses pieds
touchaient presque une armoire rustique française placée contre le mur sud, en
face du grand lit. Les portes de l’armoire étaient entrouvertes et Anthony put
y voir une télévision. La tête de l’homme se trouvait non loin du pied du lit, entourée
d’un halo de sang. Près de l’une de ses mains reposait un calibre 45.


Anthony détourna son attention du cadavre pour contempler le
tableau qui s’offrait à lui. Ellen Crease était assise de l’autre côté du lit
et semblait poser pour le Caravage. Elle tournait le dos à Anthony ; sa
chemise de nuit blanche était tachée de sang. Le corps nu de Lamar Hoyt gisait
en travers du lit. Le dos de Crease masquait la partie supérieure de son corps,
mais Anthony put distinguer deux impacts de balles et deux petits ruisseaux de
sang dans l’épaisse toison grise qui recouvrait le torse puissant de Hoyt. La
tête imposante du mort reposait sur les genoux de sa femme et Crease se
balançait doucement en émettant des sortes de petits miaulements. Anthony
remarqua que sa main droite était posée sur la poitrine de son mari et qu’elle
tenait un calibre 38 Spécial.


« Madame le sénateur, dit doucement Anthony, je vais
faire le tour du lit. »


Crease continua de se balancer en sanglotant. L’inspecteur passa
à côté de l’armoire, enjamba le jeans délavé du mort et son coupe-vent bleu
marine. Ses cheveux, mouillés par la pluie, étaient gorgés de sang. Ses
vêtements étaient trempés.


Anthony détourna les yeux et s’intéressa à Crease. Elle
tenait le revolver, mais du bout des doigts, et regardait fixement son mari. Ce
qui restait du visage de Hoyt était couvert du sang qui suintait à travers la
chemise de nuit. Quand Anthony arriva à sa hauteur, Crease releva la tête. Son
visage était baigné de larmes et ravagé par le chagrin.


 


Quarante-cinq minutes plus tard, plusieurs voitures de
police, une ambulance et la fourgonnette du bureau du Coroner se garèrent
devant la maison. Pendant que les experts en criminalistique passaient au
peigne fin la scène du crime, Lou Anthony attendit patiemment Ellen Crease dans
l’un des grands fauteuils de cuir rouge de la bibliothèque. La pièce était d’une
propreté étonnante et il se dit que ni Hoyt ni Crease ne devaient y venir très
souvent. Anthony avait examiné quelques-uns des volumes reliés à la main
alignés en rangs compacts sur les rayonnages en merisier. Sa rapide inspection
ne lui avait permis de découvrir aucun livre dont le dos fût cassé. L’inspecteur
tenait un recueil de nouvelles d’Hemingway quand Ellen Crease entra dans la
bibliothèque, vêtue d’un jeans, d’une chemise bleu foncé et d’un pull irlandais
vert foncé un peu trop grand.


Le sénateur Ellen Crease avait trente-cinq ans, mais son
corps ferme et athlétique était celui d’une jeune femme de vingt ans. La
personnalité de Crease était aussi abrupte que son physique. Elle avait le
teint sombre et ses cheveux noirs et lisses encadraient un visage assez sévère.
Il n’y avait rien de coquet chez elle. C’était une main de fer qui n’entrerait
jamais dans un gant de velours.


« Bonjour, Lou », dit Crease en lui tendant la
main comme si elle participait à un meeting politique. Anthony s’empressa de
ranger le livre et lui serra la main.


« Je suis désolé pour Lamar. Comment ça va ? »


Crease haussa les épaules. Anthony s’étonna de son
sang-froid. Il avait constaté son chagrin, mais à présent il n’en subsistait
plus la moindre trace. L’inspecteur se dit que Crease réprimait tous les
sentiments que pouvait lui inspirer la mort de son mari. Y compris celui que
lui inspirait le fait d’avoir tué l’intrus, mais Anthony savait que la
culpabilité ne tarderait pas à hanter Crease ainsi qu’elle l’avait lui-même
hanté lorsqu’il avait tué un homme en service. L’enquête avait innocenté
Anthony ; on l’avait même décoré. Mais il lui avait fallu des années pour
tirer un trait sur la fusillade. Pour la plupart des gens, prendre une vie
humaine, même en cas de légitime défense, est une chose difficile à porter.


« Vous vous sentez en état de répondre à mes questions ?
demanda Anthony.


— Je veux régler cette histoire, Lou, alors allons-y. »


Crease s’installa sur une chaise face à Anthony et choisit
un Davidoff, un Mouton-Cadet, dans un coffret posé sur une table basse en chêne.
Anthony la regarda allumer son cigare. Sa main était remarquablement bien assurée.


« Je dois vous lire vos droits parce qu’il y a eu mort
d’homme, dit Anthony d’un air un peu gêné.


— Considérez que c’est déjà fait. »


Anthony hésita et se demanda s’il ne devrait tout de même
pas lire ces fameux droits. Puis il eut une meilleure idée. Il voulait épargner
à Crease le maximum de désagrément, et accélérer l’entretien était un moyen d’y
parvenir.


« Pourquoi ne me dites-vous pas simplement ce qui s’est
passé ? »


Crease tira sur son cigare. Cela semblait la calmer. Elle
ferma un instant les yeux. Anthony trouva qu’elle avait l’air complètement
vidée. Quand elle parla, ce fut sans la moindre énergie.


« Lamar voulait se coucher tôt, mais j’avais du travail.
Vous savez que je suis en pleine campagne contre Ben Gage : ce sont les
primaires pour la candidature républicaine au Sénat. »


Anthony hocha la tête.


« Je suis censée prononcer un discours demain soir et
il faut aussi que j’étudie un projet de loi sur les transports urbains. Lamar
voulait faire l’amour avant de dormir et c’est ce que nous avons fait. Je me
suis relevée pour passer une chemise de nuit et descendre à mon bureau. Je me
rendais dans la salle de bains quand il y a eu un éclair particulièrement
violent. Comme je regardais l’orage, il y a eu un autre éclair qui a illuminé
tout le pourtour de la piscine. J’ai cru voir quelqu’un sous les arbres, près
du mur, mais je n’ai pas eu le temps de m’en assurer. Je me suis dit que c’était
mon imagination.


— On a retrouvé des traces de pas sous l’un des arbres.
L’homme avait dû se mettre là pour guetter.


— Vous savez de qui il s’agit ?


— Non. Il ne portait pas de papiers, mais ce n’est qu’une
question de temps avant qu’on arrive à l’identifier. Pourquoi ne
poursuivez-vous pas ? »


Pendant une seconde, Crease perdit son sang-froid. Elle
ferma les yeux. Anthony attendit patiemment que le sénateur continue.


« Quand je suis sortie de la salle de bains, Lamar m’a
appelée. J’ai éteint dans la salle de bains, j’ai mis ma chemise de nuit et je
l’ai rejoint. Nous avons un peu parlé. Pas trop longtemps. J’ai alors dit à
Lamar que je devais travailler. J’étais assise de mon côté du lit…


— C’est-à-dire le plus proche de la fenêtre, de l’autre
côté de la salle de bains et de la porte de la chambre ? demanda Anthony.


— C’est cela.


— Bon, que s’est-il passé ?


— La porte a été forcée et cet homme est entré. J’ai pu
voir qu’il avait une arme parce qu’il y avait de la lumière dans le couloir. »


Crease craqua à nouveau, mais elle se reprit très vite.


« Je garde à portée de la main un Smith & Wesson,
un calibre 38 à canon court. Il est toujours chargé avec des balles
creuses. J’ai roulé à terre pour l’attraper. J’ai entendu trois coups de feu, je
me suis relevée et j’ai tiré. J’ai vu l’homme s’écrouler. Quand j’ai été
certaine qu’il était mort, je me suis retournée vers Lamar. »


La voix de Crease se fit rauque et ses yeux s’embuèrent. Elle
secoua la tête et tira hargneusement sur son cigare.


« Ce salaud a tué Lamar, juste comme ça. Je n’ai même
pas eu le temps de lui parler. »


Crease s’arrêta, incapable de continuer.


« Ça va ?


— Pas du tout », dit simplement Crease.


Anthony se sentit vraiment mal à l’aise. Il lui laissa quelques
secondes pour se reprendre.


« Écoutez, ça suffit pour l’instant. Si j’ai besoin de
savoir autre chose, je vous le demanderai plus tard. Juste une ou deux
questions, d’accord ? »


Crease fit signe que oui.


« Quand je suis arrivé ici, j’ai trouvé le portail
ouvert. Avec toute la sécurité dont s’entourait votre mari, pourquoi n’était-il
pas fermé ?


— Il l’était, mais l’électricité a sauté. On ne l’a pas
refermé quand le courant est revenu.


— C’est pour cela que l’alarme de la maison était
coupée ?


— Non, je ne mets l’alarme que quand je vais me coucher.
J’allais travailler pendant une petite heure comme je vous l’ai dit.


— Ça m’a fait un sacré choc, Ellen, je veux que vous le
sachiez. Tout le monde vous apprécie dans la police. Personne ne vous
reprochera ça. Vous avez fait ce qu’il fallait.


— Je le sais, Lou, dit Crease d’un ton glacial. Je
regrette seulement de ne pas avoir descendu cette ordure plus tôt, Lamar serait
encore… »


Un bruit sourd et des cris firent sursauter Anthony. Il
ouvrit la porte de la bibliothèque et vit deux hommes du bureau du Coroner au
milieu de l’escalier menant au premier étage. Ils descendaient une civière sur
laquelle reposait la housse contenant le corps de Lamar Hoyt ; un chariot
les attendait au bas des marches. Sur le chariot était affalé un homme grand et
musclé vêtu d’un jeans, d’une chemise à carreaux en flanelle et d’un
imperméable. Trois officiers de police tentaient de le plaquer au chariot, qui
ne cessait de glisser sur le parquet. Un des officiers lui coinça le bras dans
le dos et un autre lui fit une prise destinée à le faire suffoquer. Alors que l’homme
se débattait, il fit soudain face à Anthony. Sa ressemblance avec Lamar Hoyt
sautait aux yeux.


L’officier renforça sa prise et l’homme cessa de s’agiter. Un
autre lui passa les menottes. Puis les trois officiers l’arrachèrent au chariot
et l’obligèrent à se tenir debout. Avant qu’Anthony pût dire quoi que ce soit, Ellen
Crease passa à côté de lui et traversa le hall d’entrée. Dès que l’homme vit
Crease, son visage se tordit de fureur et il plongea vers elle en hurlant :
« Salope ! C’est vous qui avez fait ça ! »


Crease s’arrêta devant lui, le regarda avec mépris puis le
gifla si fort que sa tête fit un aller-retour. Anthony la prit par le bras
avant qu’elle ne recommence.


« Qui est-ce ? demanda l’inspecteur à Crease.


— Cette merde larmoyante ? C’est Lamar Hoyt Jr. »


Anthony se plaça entre Crease et son beau-fils et affronta
le fou furieux.


« Calmez-vous, dit Anthony avec fermeté.


— Cette salope l’a tué. Elle a tué mon père », hurla
Junior.


Les officiers immobilisèrent Junior et Anthony l’attrapa par
le col de sa chemise pour le redresser. Son haleine empestait l’alcool.


« Vous voulez passer la nuit au trou pour ivresse ?


— Ce ne serait pas la première fois », lâcha
Crease. Junior voulut encore une fois lui sauter dessus, mais il ne put
échapper à la poigne de fer d’Anthony.


« Veuillez m’attendre dans la bibliothèque, madame le
sénateur », ordonna Anthony d’un ton sévère. Crease hésita, puis s’éloigna.


Anthony désigna l’escalier. « C’est le corps de votre
père, pour l’amour du ciel. Laissez ces hommes s’en occuper. »


Junior contemplait la housse comme s’il la voyait pour la
première fois.


« Mettez-le là », dit Anthony aux officiers en
indiquant un petit salon qui donnait sur l’entrée. Les officiers s’exécutèrent
et Anthony les accompagna. Junior se laissa tomber sur un petit canapé. Anthony
s’assit à côté de lui. Le fils de Hoyt était un costaud d’un mètre
quatre-vingts. Il avait une grosse tête surmontée de cheveux noirs et bouclés, des
yeux bruns et un nez fort comme son père.


« Je vous laisse les menottes ?


— Je me calme, grommela Junior.


— Bon, je vais vous les enlever, mais au moindre signe
d’énervement, c’est une nuit au poste. »


Anthony fit un signe et l’officier qui détenait la clef
ouvrit les menottes. Junior se frotta les poignets. Il avait l’air sincèrement
peiné.


« Qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ? Tous ces
cris ? »


Les traits de Junior se durcirent. « Pourquoi est-ce qu’elle
n’est pas en taule ?


— Le sénateur Crease ?


— Je sais qu’elle l’a tué.


— Monsieur Hoyt, votre père a été assassiné par un
cambrioleur. Il est entré dans la chambre et lui a tiré dessus. Le sénateur
Crease l’a abattu. Ellen Crease n’a pas tué votre père, elle a essayé de le
sauver.


— Je croirai jamais ça. Je sais que cette salope est
dans le coup. Elle voulait le voir mort et elle a réussi. »










Deux


L’honorable Richard Quinn, juge de la cour du comté de
Multnomah, mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix mais il marchait
légèrement voûté, comme s’il avait honte de sa taille. Malgré sa stature et ses
responsabilités, ce juge de trente-neuf ans n’avait rien d’intimidant. Il avait
le sourire facile et paraissait parfois un peu distrait. Ses yeux bleus étaient
amicaux et l’épaisse chevelure noire qui lui retombait sur le front lui donnait
un peu des airs de gamin.


La journée de travail de Quinn s’achevait habituellement
entre cinq et six heures, mais là il était resté dans son bureau jusqu’à sept
heures pour travailler sur le dossier Gideon. Puis il avait mis près de
cinquante minutes pour rentrer chez lui, à cause d’un accident provoqué par la
pluie sur Sunset Highway, au lieu des vingt minutes habituelles. C’est donc
affamé et épuisé que Quinn arriva à Hereford Farms.


À Farms, les maisons les moins chères avoisinaient le
demi-million de dollars. Quinn et Laura n’avaient pas eu de mal à en acquérir
une quand ils avaient emménagé cinq ans plus tôt. Quinn touchait un salaire à
six chiffres chez Price, Winward, Lexington, Rice & Quinn, et Laura, associée
du cabinet et bien partie pour en devenir partenaire, avait déjà un excellent
salaire à cinq chiffres avec la perspective d’une augmentation. Malgré cela, Quinn
aimait toujours la vieille maison coloniale de Portland Heights où il habitait
quand il l’avait rencontrée et il n’avait guère apprécié le déménagement en
banlieue.


Quinn savait que les tensions dont souffrait son mariage
étaient liées aux discussions sur la maison de Portland Heights. Laura la
trouvait trop petite pour les réceptions qu’elle voulait donner et trop
éloignée du club de loisirs auquel elle voulait s’inscrire. Dans l’euphorie de
son nouvel amour, Quinn n’avait pas eu de mal à céder, mais il ne s’était
jamais senti à l’aise dans cette demeure qui ressemblait plus à une maison
témoin qu’à un vrai foyer. Dans la salle à manger et la salle de séjour, le
plafond était voûté et aucun mur ne séparait ces deux pièces. Un lustre était suspendu
au-dessus du carrelage de l’entrée. Des panneaux de verre laissaient entrer la
lumière un peu partout. Un escalier en spirale menait au premier étage. Quinn
devait reconnaître que la maison était impressionnante, mais Hereford Farms et
toutes les maisons sises à l’intérieur de son mur d’enceinte étaient
impersonnelles, et Quinn ne se sentirait jamais bien dans ce campement de
banlieue.


Quinn ouvrit la porte de devant. Il appela, puis se souvint
qu’elle participait ce soir même à un tournoi de tennis au club. Il accrocha
son imperméable trempé dans le placard de l’entrée et se prépara à dîner dans
la cuisine. Il y avait des salades composées qui dataient de la veille et de la
soupe qu’il pouvait réchauffer. Les repas qu’ils prenaient étaient plutôt succincts :
à cause des horaires de Laura, ils mangeaient habituellement à l’extérieur ou
achetaient des plats cuisinés au supermarché. Aucun des juristes de Price et
Winward ne faisait des journées de huit heures. La plupart travaillaient si dur
que leur santé s’en ressentait : ils s’épuisaient à la tâche et buvaient
plus que de raison. Laura était une des bûcheuses du cabinet, mais elle était
en excellente santé et touchait rarement à l’alcool. Son travail la rendait
euphorique.


 


Quinn lisait au lit quand il entendit quelqu’un ouvrir la
porte d’entrée. Il regarda l’heure. Il était un peu moins de dix heures. Il
écouta Laura fouiller dans la cuisine. La porte du réfrigérateur se referma et
il y eut de petits chocs quand une assiette ou un verre heurta le comptoir où
Laura aimait prendre ses repas. Plus tard, ce furent des pas assourdis quand la
femme de Quinn emprunta l’escalier en spirale qui menait au premier.


Laura entra dans la chambre en survêtement. Elle avait
trente-trois ans, soit six de moins que le juge. Son teint était pâle, ses
cheveux caramel et ses yeux bleu marine. Même sans maquillage et les cheveux
pas coiffés, Laura était attirante. C’était aussi l’une des femmes les plus
intelligentes que Quinn eût rencontrées. Son accession prochaine au partenariat
était la preuve tangible de son intelligence et de la détermination avec
laquelle elle entreprenait toutes choses. Ce genre de détermination peut
cependant poser des problèmes en cas de conflits conjugaux. Laura cédait
rarement quand elle désirait quelque chose. Elle avait eu le dernier mot pour
la maison et refusait d’avoir des enfants alors que sa carrière était en pleine
ascension. La seule chose d’importance sur laquelle Quinn n’avait pas cédé, c’était
son statut de juge.


« Comment ça s’est passé ? demanda-t-il au moment
où Laura ôtait son sweat et défaisait les fermetures à glissière de son
pantalon.


— J’ai battu Patsy Tang deux sets à zéro, répondit-elle
d’une voix neutre. Ça me met en quart de finale.


— Super. Tu as eu des problèmes pour revenir ?


— Non. Ils ont nettoyé la coulée de boue de Quail
Terrace. »


Laura ôta ses vêtements puis elle enleva son soutien-gorge
et son slip. Quinn voyait sa femme nue pratiquement tous les jours depuis sept
ans et cela l’excitait toujours.


« Quand es-tu rentré ? demanda Laura.


— Vers huit heures.


— Qu’est-ce qui t’a retenu ainsi ?


— Gideon. Il avait deux juges de la Cour suprême, quatre
juges de cours des comtés, un maire et plusieurs hommes d’Église comme témoins
de moralité. »


Frederick Gideon était juge près de la cour du comté de Lane
et il siégeait à Eugene, petite ville située à deux cent quarante kilomètres au
sud de Portland, connue surtout pour abriter l’université de l’Oregon. Gideon
était un juriste consciencieux et respecté, mais qui avait fait une série de
mauvais investissements. Ses pertes l’avaient rendu incapable de payer la
scolarité de ses filles. Gideon était en pleine dépression quand le
propriétaire d’une société de construction, défendeur dans une affaire valant
plusieurs millions de dollars, l’avait approché et tenté de le soudoyer. Dans
un moment de faiblesse, Gideon avait accepté l’argent et assuré à la défense qu’il
rendrait un verdict en sa faveur.


Les avocats des plaignants avaient été surpris par le
jugement rendu, qui ne reposait sur rien de logique. Un enquêteur privé
travaillant pour leur compte apporta la preuve du pot-de-vin. Le juge Gideon
fut arrêté, ainsi que le propriétaire de la société de construction et deux
autres personnes. Gideon conclut alors un marché avec le ministère public :
il démissionna de ses fonctions, témoigna contre les autres défendeurs, ce qui
l’autorisa à plaider l’infraction majeure, laquelle pouvait lui valoir jusqu’à
cinq ans de prison. Quinn jugeait l’affaire parce que tous les juges du comté
de Lane s’étaient retirés. Il avait passé la journée à écouter des témoins
chanter les vertus de Gideon et réclamer un verdict de clémence. Demain matin, les
avocats seraient présents et il lui faudrait imposer son verdict.


« Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Laura.


— Je n’ai toujours pas décidé. »


Laura mit au panier ses affaires sales et s’assit sur le lit
à côté de Quinn.


« Le procureur a apporté de nouvelles preuves contre
lui ?


— Jane a même laissé entendre que cela ne la
dérangerait pas si je prononçais le sursis avec mise à l’épreuve. Malgré cela… »


Quinn s’arrêta, embarrassé par les émotions conflictuelles
qui s’affrontaient en lui depuis qu’il était chargé de l’affaire Gideon.


« Je ne comprends pas pourquoi cette affaire te pose
tant de problèmes, dit Laura.


— C’est un juge. On applique différemment les règles
quand un juge viole la loi.


— Un juge est aussi un être humain.


— C’est vrai, mais il doit placer la barre plus haut. Quand
on endosse la robe, on se différencie du reste de l’humanité.


— Ridicule. On ne devient pas une sorte de dieu dès l’instant
où l’on prête serment. Gideon était soumis à une pression extrême. Tu aurais
peut-être fait la même chose à sa place.


— Non, jamais, dit Quinn avec fermeté.


— Comment peux-tu dire cela alors que tu ne te trouves
pas dans la même situation que Gideon ?


— Être juge, ce n’est pas un travail comme un autre. On
apprend aux Américains à respecter la loi et ils attendent que les juges en
fassent autant. Quand un juge accepte un pot-de-vin, il sape leur confiance.


— J’ai l’impression que tu t’y crois un peu trop. On
parle ici d’un juge du comté de Lane, dans l’Oregon. Je ne pense pas que le
pays court à sa perte parce que Fred Gideon a touché de l’argent pour payer les
études de ses gosses.


— Tu serais partisan de la clémence ?


— Je lui accorderais le sursis avec mise à l’épreuve.


— Pourquoi ?


— Bon Dieu, Dick, mais c’est un père de famille ! s’écria
Laura. Envoie-le en prison et tu détruis une famille. Et pourquoi ? Pour
des principes que tu as appris à la fac de droit ? »


Quinn eut l’air surpris. « Comment peux-tu dire cela ?
Tu es juriste. Tu ne respectes donc pas le système pour lequel tu travailles ?


— Je travaille dans le monde réel, pas dans une tour d’ivoire.
Fred Gideon est un pauvre type accablé de boulot, mal payé, et qui a craqué à l’idée
que ses gosses puissent arrêter leurs études supérieures.


— Ses filles auraient pu aller à l’université de l’Oregon,
répliqua Quinn sur le ton de la colère. Elles n’ont pas besoin d’aller dans les
établissements chic et friqués. Tu t’en es très bien sortie. Bien des gosses
font comme ça. »


Laura se crispa et Quinn regretta ses paroles dès l’instant
où il les eut prononcées. Jusqu’à l’âge de dix ans, Laura avait vécu dans une
banlieue huppée de la rive nord de Long Island, dans l’État de New York. Puis
son père avait perdu son poste d’ingénieur. Après un an de chômage, il avait sombré
dans la dépression. La famille avait cessé de fréquenter le club de loisirs, les
courts de tennis et de piano de Laura s’arrêtèrent et sa mère se mit à
collectionner les bons de réduction et à faire ses courses chez les soldeurs. Le
père de Laura dut accepter un emploi temporaire de commis, mais il refusa de
laisser sa femme travailler. Sa dépression s’aggrava et le couple finit par se
disputer. Quand Laura eut treize ans, son père rencontra une autre femme, ses
parents divorcèrent et elle alla vivre avec sa mère dans un minuscule
appartement de Queens.


Laura s’adapta à la situation en se consacrant entièrement à
ses études et au tennis. Comme elle ne touchait qu’une petite bourse sportive, il
lui avait fallu travailler dur pour arriver jusqu’à l’université. Pour elle, l’incapacité
de son père à pourvoir à ses études supérieures était une preuve supplémentaire
de sa trahison.


« Je suis sûre que tu prendras la bonne décision »,
dit Laura avec une certaine froideur. Elle passa dans la salle de bains sans
dire un mot de plus. Quinn savait qu’il l’avait blessée et il se sentait mal à
l’aise, mais le manque de respect de sa femme pour son travail était vraiment
déprimant.


Il essaya de lire, mais son livre ne le captivait plus. Un
peu plus tard, la porte de la salle de bains s’ouvrit. Laura se dirigea vers la
commode et passa sa chemise de nuit. Elle avait toujours l’air contrariée. Quinn
ne voulait pas qu’elle se couche fâchée. Quand elle fut sous les couvertures, Quinn
se souvint qu’il avait de bonnes nouvelles.


« Je dois prendre la parole lors du séminaire juridique
qui se tient à l’hôtel des Roches blanches, à St. Jerome. Les organisateurs
me l’ont confirmé en fin d’après-midi. »


La lampe de chevet de Laura était allumée et il put voir le
peu d’intérêt que ces paroles éveillaient en elle.


« J’ai pensé que tu pourrais venir avec moi. On partira
quelques jours plus tôt, cela nous fera des vacances. Je ne dois parler que le
jeudi. On aura le reste de la semaine pour nous.


— Je suis occupée, Dick, dit-elle avec froideur. Il y a
le litige Media Corp. et le contrat Hunter Air.


— Le séminaire se tient la dernière semaine de février.
Tu as tout le temps pour organiser ton emploi du temps. Allez, Laura, cela nous
fera du bien. On n’a pas pris de vraies vacances depuis deux ans. »


Quinn attendit.


« J’aimerais vraiment que tu viennes avec moi, dit-il
quand le silence lui fut insupportable. Moi aussi, j’ai besoin d’un break. On
passera un bon moment à St. Jerome. Je me suis renseigné, il paraît que l’île
est très belle. Le sable, le soleil. On traînera à la piscine en buvant des
daïquiris à en perdre la raison. Qu’est-ce que tu en dis ? »


Laura commença à se dégeler. « Je ne peux rien te
promettre pour l’instant, dit-elle à Quinn.


— Il n’y aura rien d’autre que du travail si tu ne
viens pas avec moi.


— Je vais en parler à Mort Camden. »


Le regard de Quinn s’éclaira et cela fit sourire Laura. Quinn
se rapprocha d’elle.


« Je serai malheureux si tu n’es pas là. »


Laura effleura la joue de Quinn. « Parfois, tu as tout
d’un petit garçon. »


Quinn glissa la main sous la chemise de nuit de Laura. Elle
se raidit, puis se détendit et l’embrassa. Quinn fit durer ce baiser. Laura lui
caressa la nuque. Ils n’avaient pas fait l’amour depuis une semaine et demie. Son
contact lui fit l’effet d’un fil électrique dénudé sur ses terminaisons
nerveuses, et il fut instantanément en érection. Il caressa le dos de Laura et
empoigna ses fesses. Il aimait sentir ses muscles tendus. Quinn sentit Laura
défaire son pantalon de pyjama. Il avait la bouche sèche d’excitation. Il
voulait jouer avec Laura pour faire durer leur plaisir. Ses doigts trouvèrent
les pointes de ses seins qu’il frotta pour les faire durcir. Avant même qu’il
eût fini, Laura l’attira en elle et il se retrouva prisonnier de son
va-et-vient rapide jusqu’à ce que, quelques instants plus tard, il jouît et s’effondrât,
épuisé mais nullement satisfait de la rapidité de leur relation.


Laura se leva pour aller dans la salle de bains. Quinn
repensa à la brièveté de cet acte et se rendit compte que leurs rapports au
plan sexuel étaient de moins en moins satisfaisants depuis un an. Il contempla
le plafond et tenta de se rappeler à quel moment il avait cessé de trouver du
plaisir à faire l’amour avec sa femme. Il savait qu’il adorait coucher avec
elle avant leur mariage et était certain que leurs relations étaient encore
agréables quand ils habitaient la vieille maison de Portland Heights, mais il
en était venu à soupçonner Laura de ne faire cela que pour montrer ce dont elle
était capable, et Quinn avait éprouvé un certain sentiment de solitude même
lorsqu’ils se retrouvaient.


Quinn était toujours excité par Laura et elle ne se refusait
jamais à lui. En revanche, Laura ne prenait plus l’initiative ainsi qu’elle le
faisait à l’époque où ils sortaient ensemble, et elle semblait avoir hâte d’en
finir comme si l’amour était une corvée, à l’instar de la vaisselle, dont elle
voulait se débarrasser afin de se consacrer à quelque chose de plus intéressant.


Que se passerait-il s’il cessait d’avoir pendant un certain
temps des relations sexuelles avec Laura ? Il craignait en fait que le
manque d’intérêt de sa femme n’existe que dans son imagination et qu’elle ne se
sente blessée par sa réticence. Quinn ne pourrait jamais faire cela à Laura, et
il redoutait par-dessus tout qu’elle ne dise rien et que leur union ne se
transforme en mariage de convenance.


Il entendit divers bruits d’eau dans les toilettes. Il
sortit du lit et passa à côté de Laura. Ç’aurait été bien si elle avait pu le
toucher à ce moment-là, rien que pour lui montrer qu’elle pensait à lui. Quinn
referma la porte de la salle de bains. Il se sentit brusquement triste et
défait. Il désirait ardemment retrouver l’état de grâce de leurs débuts : à
cette époque, la passion de Laura répondait à la sienne, le sexe les laissait
tous deux épuisés et comblés et il dérivait dans le sommeil sans que son esprit
fût assombri par le doute.










Trois


Lou Anthony se rendit directement de la propriété Hoyt au
centre judiciaire où il dicta le premier jet de son rapport. La dernière partie
traitait de l’incident mettant en cause Lamar Hoyt Jr. : son
comportement s’expliquait en partie par l’alcool qu’il avait absorbé et en
partie par la haine intense que lui inspirait Ellen Crease.


Lamar Hoyt Sr., la victime, avait soixante-deux ans. C’était
un homme d’affaires impitoyable, qui avait transformé l’entreprise de pompes
funèbres de son père en un empire industriel. Junior était l’unique enfant de
son premier mariage. Il avait péniblement terminé l’université, où il prêtait
plus d’attention au football qu’aux études proprement dites, et tâté de
plusieurs emplois jusqu’à ce que son père le nomme responsable de ses
funérariums. Junior n’avait pas exactement prospéré dans l’entreprise familiale,
mais il avait tout de même réussi à continuer à faire des bénéfices. Il s’était
aussi taillé une réputation d’ivrogne, de coureur de jupons et de bagarreur, et
il en voulait à son père de ne pas le laisser occuper une place plus importante
dans Hoyt Industries, le holding familial. Anthony avait appris tout cela de la
bouche d’Ellen Crease après que Junior eut été écarté de la propriété et ramené
chez lui par un officier de police. Crease méprisait Junior parce que c’était
un ivrogne et une lavette.


Anthony vivait seul, de sorte qu’il ne dérangea personne en
rentrant chez lui à deux heures et demie du matin. La femme de Lou était morte
trois ans plus tôt d’un cancer au bout de vingt-deux ans de mariage, mais il
avait conservé la maison pour y accueillir ses enfants. Le mal avait été
identifié pendant un examen de routine ; le combat pour sauver Susan avait
été intense, mais bref : huit mois plus tard, la maladie l’avait emportée.
Le fils de Lou était alors en première année d’études supérieures et sa fille
venait d’être acceptée à l’université d’État de l’Oregon. Il était heureux que
Susan les ait vus si bien réussir. Il ne s’intéressait pas à grand-chose, en
dehors de son job qui l’occupait à plein temps et le distrayait de son chagrin.


Après quelques heures de sommeil, Anthony se retrouva à son
bureau en train de relire le brouillon de son rapport et d’attendre les
résultats du labo ainsi que ceux de l’enquête de voisinage qu’il avait lancée
peu après son arrivée à la propriété des Hoyt. Anthony n’attendait pas
grand-chose d’une telle enquête. On avait retrouvé une voiture volée près du
mur de la propriété. Le fait qu’elle fût encore là signifiait que le
cambrioleur travaillait probablement en solo, mais cela ne prouvait rien :
un complice aurait pu repartir à pied, même si Anthony avait du mal à imaginer
cela vu l’orage de la nuit précédente. Les demeures de Crestview Drive étaient
très en retrait par rapport à la route et il doutait que les voisins aient pu
voir un homme quitter les lieux. Malgré tout, on avait vu des choses plus
bizarres, et un voisin un peu original aurait pu promener son chien ou faire du
jogging. Anthony n’écartait aucune possibilité.


« Lou. »


Anthony leva les yeux et vit Leroy Dennis qui, tout excité, brandissait
des feuilles de papier.


« Qu’est-ce que tu dirais de m’inviter à déjeuner ?
demanda Dennis.


— Pourquoi je ferais ça, Leroy ? La dernière fois
que je t’ai invité, tu as tellement mangé que j’ai frôlé la banqueroute. »


C’était un des grands mystères de la nature que de voir
Dennis manger autant sans prendre une livre.


« Je suis en pleine croissance, Lou. Mon corps a des
besoins supérieurs à ceux d’un individu moyen. Cela tient à mes prouesses sexuelles.


— Lâche-moi, grogna Anthony, ou donne-moi une seule
bonne raison de t’aider à te suicider par overdose de cholestérol. »


Dennis mangeait non seulement comme une broyeuse, mais il
avait aussi une sorte d’aversion pour tout ce qui était recommandé pour la
santé.


« Voilà la raison, dit Dennis en agitant les documents
sous le nez d’Anthony.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Non, non, pas de repas, pas de renseignements. Bon
Dieu, j’ai si faim que je pourrais dévorer cette pièce à conviction si
exceptionnelle et si difficile à dénicher. »


Anthony ne put s’empêcher de rire. « Tu es vraiment le
plus gros fumier du bureau, Leroy, mais tu as de la chance, j’allais déjeuner. »


Anthony se leva et alla prendre son imperméable dans le
placard. Dennis le suivit.


« Alors, qu’est-ce que tu m’amènes ? demanda-t-il.


— Le nom de notre homme, dit Dennis, subitement sérieux.
J’ai passé les empreintes du cambrioleur à l’AFIS. » Dennis parlait du
système d’identification automatisé qui permettait de comparer les empreintes digitales
d’un inconnu à celles stockées dans les banques de données de l’ordinateur.
« On a eu le résultat il y a une heure.


— Qui c’est ?


— Martin Jablonski. Le profil idéal. Attaque à main
armée, agression, cambriolage. Il est sorti il y a huit mois du pénitencier d’État,
libéré sur parole. Il purgeait une peine pour avoir attaqué une maison il y a
six ans. Il a frappé un couple âgé à coups de revolver. J’ai parlé à son agent
de liberté conditionnelle. Jablonski est censé vivre avec sa femme, Conchita Jablonski,
et leurs deux gosses dans un appartement du complexe Martin Luther King, du
côté de Burnside. Depuis sa sortie de prison, il est au chômage ou fait des
petits boulots.


— Allons demander un mandat de perquisition au
procureur, ensuite on ira trouver la petite dame », dit Anthony.


Dennis sourit. « Qu’est-ce que tu crois que je fais
depuis une heure ? J’ai deux étapes d’avance sur toi. Sondra Barrett
travaille sur une déclaration à l’heure où je te parle. On pourra la montrer à
un juge après le déjeuner. Alors, où est-ce que tu m’emmènes ? »


 


Anthony se gara devant un vieil immeuble de brique, à
quelques pâtés de maisons du pont de Burnside. Les Jablonski vivaient au
deuxième étage. Tout en montant les marches, Dennis se plaignit de l’absence d’ascenseur
et de l’odeur épouvantable qui régnait dans la cage d’escalier.


Le deuxième étage était mal éclairé. La lumière extérieure
devait filtrer tant bien que mal à travers une fenêtre crasseuse au bout du
couloir ; épuisée par tant d’efforts, ce n’était plus qu’une lueur d’un
jaune pâle. Les ampoules électriques suspendues au plafond étaient brisées ou d’une
si faible puissance qu’Anthony se demanda pourquoi le gardien prenait la peine
de les allumer.


L’appartement des Jablonski n’avait pas de sonnette et
Anthony abattit sa grosse main sur la porte en hurlant « Madame Jablonski »
tout en tendant l’oreille pour voir si cela bougeait à l’intérieur. Au
troisième essai, Anthony entendit un « Qui est-ce ? » tendu de l’autre
côté de la porte.


« Je suis l’inspecteur Anthony de la police de Portland,
madame Jablonski.


— Je ne veux pas vous parler », répondit Conchita
Jablonski. Elle avait un fort accent espagnol. « Allez-vous-en.


— Quoi ?


— J’ai dit que je ne veux pas parler aux flics. Laissez-moi
tranquille.


— Je suis désolé, madame Jablonski, mais j’ai un mandat
de perquisition. Si vous n’ouvrez pas la porte, je demanderai au gardien de
venir avec son passe. C’est au sujet de votre mari. »


Tout était calme dans l’appartement. Au bout d’une trentaine
de secondes de silence, Anthony se tourna vers Dennis.


« Attends-moi pendant que je vais chercher la clef. »


Dennis hocha la tête. Anthony allait redescendre quand il
entendit les serrures cliqueter. La porte s’entrebâilla et Conchita Jablonski s’approcha
de l’ouverture. La chaîne de sécurité était toujours en place. Anthony présenta
sa plaque.


« Voici l’inspecteur Dennis », dit Anthony en
désignant son coéquipier. Dennis lui adressa un sourire éclatant, mais Mme Jablonski
continua à considérer les deux hommes d’un œil soupçonneux. « On est venus
vous parler de Martin.


— Qu’est-ce que vous lui voulez ?


— Nous pouvons entrer ? Je n’ai pas envie de
parler de ça dans le couloir où tout le monde peut entendre. »


Mme Jablonski hésita. Elle referma un
instant la porte et ôta la chaîne. Une seconde plus tard, la porte s’ouvrit en
grand et Dennis suivit Anthony à l’intérieur.


L’appartement était modeste, avec deux chambres étroites, un
petit living et un minuscule coin-cuisine séparé du séjour par un comptoir. Les
deux inspecteurs furent impressionnés par la propreté avec laquelle Conchita
Jablonski tenait son appartement. Ses deux enfants étaient blottis devant la
porte d’une chambre et regardaient les inspecteurs. Ils paraissaient bien
soignés. Un garçon et une fille, dans les six ou sept ans, de grands yeux, une
peau brune et de beaux cheveux noirs.


Conchita Jablonski était une forte femme au teint basané et
au visage grêlé par la petite vérole. Elle conduisit les inspecteurs dans le
living et s’installa dans un vieux fauteuil. Dennis et Anthony prirent place en
face d’elle sur un divan délabré.


« J’ai de mauvaises nouvelles », dit Anthony. Le
visage de Conchita Jablonski demeura impassible, mais ses épaules s’affaissèrent
comme si elle s’attendait à prendre un coup. Elle joignit les mains sur ses
cuisses. « Martin est entré par effraction dans une propriété. » Le
visage de Conchita frémit. Ses mains se crispèrent. « Une fois dans la
maison, il a tiré et tué quelqu’un. »


Conchita se mit à trembler. Les enfants virent leur mère se
décomposer et prirent peur.


« Martin s’est fait tirer dessus. Il a été tué. »


Conchita se plia comme si elle avait reçu un coup dans l’estomac.
Elle se mit à sangloter. Les enfants écarquillèrent les yeux. Ils se serrèrent
l’un contre l’autre. Dennis se leva pour s’approcher de la femme. Il s’agenouilla
à côté de son fauteuil.


« Madame Jablonski », commença-t-il d’une voix
douce et empreinte de sympathie. Avant qu’il pût dire un autre mot, Conchita
Jablonski se redressa brutalement et le frappa à toute volée. Il tomba, un peu
comme au ralenti, et se retrouva assis par terre, plus surpris que meurtri.


« Bande de salauds ! hurla Conchita. Vous avez tué
mon Marty ! »


Anthony s’élança vers le fauteuil pour calmer Mme Jablonski.


« Il allait dévaliser une maison, madame Jablonski. Il
a tué un homme. Il aurait également tué sa femme si elle n’avait pas tiré la
première. »


Effondrée sur Anthony, Mme Jablonski n’entendit
qu’une partie de ce qu’il lui dit. Dennis se releva et aida son collègue à
calmer la malheureuse. Elle s’effondra en larmes, la tête dans les mains.


« Je vous en prie, madame Jablonski. Vos enfants sont
terrorisés. Ils ont besoin de vous. »


Elle chercha à se ressaisir et à reprendre son souffle. Les
deux enfants coururent vers elle et enfouirent leur tête dans sa jupe. Elle
leur parla calmement, oubliant un instant son propre chagrin. Les inspecteurs
attendirent qu’elle les eût calmés. Dennis lui apporta un verre d’eau, mais
elle le refusa.


« Ça va aller ? demanda Dennis.


— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? lui répondit
sauvagement la femme. Vous autres, les flics, vous ne vous êtes jamais occupés
de moi ou de Marty avant ça. Tout ce que vous vouliez, c’était le boucler. »
Anthony jugea inutile de discuter avec Mme Jablonski. Il lui
montra le mandat. « C’est un ordre du tribunal qui nous donne le droit de
fouiller votre appartement. L’inspecteur Dennis restera avec vous pendant que
je procède à la fouille. »


Mme Jablonski parut soudainement effrayée. Anthony
se demanda pourquoi, mais ne le lui demanda pas. Si quelque chose était caché
dans ce minuscule appartement, il serait facile de le trouver. Il décida de
commencer par la chambre des parents. Il pouvait entendre l’inspecteur Dennis
parler doucement à Mme Jablonski. Il rejeta les couvertures du
petit lit où dormait le couple, s’agenouilla et regarda dessous, mais ne vit
rien.


Il y avait des vêtements d’homme et de femme dans la petite
commode, mais rien de plus. Quand il l’eut visité, Anthony ouvrit la porte du
placard. Des vêtements d’homme sales étaient en boule à même le sol, mais il n’y
avait rien dessous. Anthony vit une étagère un peu au-dessus de sa tête. Il
tira une chaise en bois qui branla un peu quand il monta dessus. Un carton à
chaussures était posé au fond de l’étagère. À l’intérieur, il y avait des
liasses de billets entourées d’élastiques. Beaucoup de liasses. Des billets de
cent, cinquante et vingt dollars. Anthony redescendit et emmena le carton dans
le séjour.


« J’ai lu le dossier de Marty, dit Anthony. Il y est
dit que vous recevez l’aide sociale et que Marty avait du mal à trouver un
emploi fixe. Je vois beaucoup d’argent là-dedans. Il vient d’où ? Marty
vendait de la drogue ?


— Je ne vous dirai rien. Vous, les flics, vous êtes
tous les mêmes. J’aurais pas dû vous laisser rentrer chez moi.


— Écoutez, Conchita, je ne vais pas tourner autour du
pot, dit sèchement Anthony. Votre mari a tué un homme très important. Et
subitement, voilà que vous roulez sur l’or. Dites-moi comment Marty a eu cet
argent ou je vous arrête pour complicité de meurtre. Vous savez ce qui arrivera
à vos enfants si vous allez en prison ? »


Conchita Jablonski serra ses enfants dans ses bras et
regarda Anthony avec un mélange de crainte et de mépris. Lui-même se dégoûtait,
mais il n’en laissait rien paraître.


« C’est vous qui voyez, Conchita. Vous voulez qu’on
mette vos gamins à l’Assistance publique ? »


Mme Jablonski abandonna toute résistance.
« Je ne sais pas où Marty a eu cet argent, répondit-elle d’une petite voix.


— Il n’a jamais dit qui le lui a donné ?


— Un type, c’est tout.


— Il vous a dit à quoi ce type ressemblait ?


— Non.


— Marty n’a pas dit ce qu’on attendait de lui en
échange de cet argent ? demanda Dennis.


— Quand il faisait quelque chose de mal, il ne me
disait rien parce qu’il ne voulait pas que les enfants ou moi on soit dans le
coup, mais je savais que ce n’était pas bien. » Elle secoua la tête et se
mit à pleurer. « Je lui ai dit de rendre cet argent, mais il a dit que c’était
pour moi et les gosses. Il n’aimait pas la façon dont on vivait et de ne pas
pouvoir trouver de travail à cause de son dossier. Il voulait faire quelque
chose pour nous. Et maintenant il est mort.


— Je vais emporter cela avec moi, dit Anthony. Je vais
vous faire un reçu.


— Vous ne pouvez pas prendre cet argent, sanglota-t-elle.
J’ai les gosses, comment je vais leur donner à manger ?


— C’est de l’argent sale, madame Jablonski, dit Dennis.
Votre mari a peut-être été payé pour tuer quelqu’un. Vous avez l’air d’une
femme honnête. Vous vous occupez bien de votre maison et de vos enfants. Vous
ne pouvez pas vouloir de cet argent. Vous savez qu’il ne vous apportera que du
chagrin. »


 


Anthony et Dennis restèrent encore vingt minutes chez
Conchita Jablonski, mais il fut rapidement évident qu’elle ne savait rien de
cet argent, de l’homme qui l’avait donné à son mari ou de la raison pour
laquelle on l’avait payé. Dennis termina la fouille de l’appartement ; Anthony
compta les billets du carton à chaussures et établit à Mme Jablonski
un reçu de neuf mille huit cents dollars. L’inspecteur se dit que Jablonski
avait dû en toucher dix mille en réalité. Les billets formaient des paquets de
cinq cents dollars. Anthony avait trouvé un élastique perdu sous un paquet de
trois cents dollars en petites coupures.


« Je n’aime pas ça, dit Dennis alors qu’ils revenaient
au centre judiciaire.


— Moi non plus. Dans le dossier de Jablonski, on ne
parle nulle part de drogue. D’après ce que sa femme nous a dit, il n’a pas eu
cet argent lors d’un cambriolage. Un type le lui a donné parce qu’il voulait
que Jablonski fasse quelque chose. Pourquoi Jablonski sortirait-il au milieu d’un
des pires orages de l’histoire de l’Oregon pour cambrioler une propriété aussi
bien gardée que celle de Hoyt si on ne l’avait pas payé pour le faire ?


— Oui, Lou, c’est ce que je pensais. Seulement, le vol
n’est peut-être pas le mobile. Et si Jablonski avait été payé pour descendre
Lamar Hoyt ?


— C’est une possibilité, mais il y en a d’autres. »


 


Leroy Dennis emporta le carton à chaussures plein de dollars
dans la pièce à mise sous scellés pendant qu’Anthony donnait un coup de
téléphone. James Allen décrocha et Anthony demanda à parler au sénateur Crease.


« Je suis désolé, mais elle se repose, inspecteur. Elle
ne veut pas être dérangée.


— Je comprends bien, monsieur Allen, mais c’est plutôt
urgent et j’ai besoin de lui parler. »


Deux minutes plus tard, Ellen Crease prit le combiné.


« Je suis heureux de vous avoir, dit Anthony. Je ne
savais pas trop si vous seriez chez vous.


— Ce soir, je couche dans la chambre d’amis », dit
Crease. Elle paraissait épuisée. « C’est demain l’enterrement. Ensuite, je
pars dans l’est de l’État pour ma campagne.


— Oh », fit Anthony, surpris qu’elle se remette en
campagne si peu de temps après la mort de son mari.


Crease sentit la désapprobation dans sa voix.


« Écoutez, Lou, tout dans cette maison me rappelle
Lamar. Si je ne sors pas d’ici et si je ne m’occupe pas l’esprit, je vais
devenir dingue.


— Je comprends.


— Vous appeliez juste pour savoir comment j’allais ?


— Non, il y a autre chose. Il y a quelques heures, nous
avons identifié l’homme qui s’est introduit chez vous. C’est un certain Martin
Jablonski. Ce nom vous dit quelque chose ?


— Non. Ça devrait ?


— Probablement pas. C’était vraiment un sale type. Arrestations
et détentions multiples. Vols avec effraction accompagnés de violence. Nous
croyions avoir la réponse à ce qui s’était passé chez vous. Et puis on a
découvert près de dix mille dollars dans un carton à chaussures dans le placard
de chez Jablonski. Sa femme dit que quelqu’un les lui a donnés, mais elle n’en
sait pas plus. Nous croyons que Jablonski a peut-être été payé pour s’introduire
chez vous.


— Mais pourquoi… ? » Crease s’interrompit
quand la réponse lui apparut évidente. « Lamar ? Vous croyez que ce
Jablonski a été payé pour tuer Lamar ?


— Nous n’avons pas de preuve concrète. J’ai seulement
trouvé l’argent il y a une heure. Cela n’a peut-être aucun rapport avec l’effraction.


— Mais vous ne le croyez pas.


— La coïncidence météorologique ne me plaît pas. Le
fait qu’il soit entré alors qu’il faisait un temps épouvantable.


— Merci de m’avoir tenue au courant, Lou. J’apprécie
beaucoup.


— Je ne vous ai pas seulement appelée par courtoisie. Si
Jablonski a été payé pour tuer quelqu’un, Lamar n’est peut-être pas la victime
qu’il visait. »


Il y eut un instant de silence. « Vous laissez entendre
que j’aurais pu… que Jablonski a été envoyé pour me tuer ?


— Je n’en sais rien, mais je ne veux pas prendre de
risques. Une voiture de patrouille sera garée devant la propriété tant que vous
serez à Portland. Vous aurez une protection de tous les instants tant qu’on n’aura
pas tiré cette affaire au clair. Je vous suggère de faire réparer votre système
de sécurité quand vous quitterez la ville.


— Je n’y crois pas.


— J’ai peut-être tort, mais je ne veux prendre aucun
risque.


— Merci, Lou, je n’oublierai pas.


— Bah, espérons que je suis à côté de la plaque. Oh, en
attendant, j’aimerais que vous me dressiez une liste des gens qui pourraient
avoir envie de vous écarter, vous ou Lamar, au point de payer quelqu’un pour
vous tuer. C’est peut-être en rapport avec les affaires ou quelque chose de
personnel. Si vous avez le moindre doute, donnez-moi les noms et je m’en
occuperai. Je serai discret.


— Je m’y mets tout de suite. » Crease paraissait
nerveuse, distante. « Et encore merci. »


Anthony raccrocha et s’adossa dans son fauteuil. Il espérait
se tromper pour l’argent. Il espérait que c’était une histoire de drogue ou le
salaire d’un acte que Jablonski avait déjà commis, mais lui-même n’y croyait
pas.
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Il pleuvait encore quand Richard Quinn partit au travail le
matin qui suivit la mort de Lamar Hoyt. Ce n’était pas la pluie torrentielle de
la veille, mais un crachin incessant particulièrement déprimant. Les routes
principales avaient été rouvertes pendant la nuit, mais en certains endroits
les deux files se réduisaient encore à une seule à cause de coulées de boue à
moitié dégagées ou de la présence de chantiers mobiles. Peu après sept heures
et demie, Quinn rangea sa voiture au garage et marcha sous la pluie jusqu’au
palais de justice du comté de Multnomah, un immeuble de béton gris de huit
étages qui occupait tout un pâté de maisons entre la Quatrième et la Cinquième
Rue, Main Street et Salmon Street, au cœur du vieux Portland. Quinn adressa un
signe de la main au gardien assis à la réception et prit l’ascenseur jusqu’au
cinquième étage.


La porte d’entrée des bureaux de Quinn se trouvait au milieu
d’un couloir de marbre, dans la partie sud du palais de justice. Des
exemplaires de l’Oregonian et du New York Times avaient été
déposés devant le seuil. Le juge commençait habituellement sa journée en
faisant les mots croisés des deux magazines tout en prenant une tasse de café, mais
l’affaire Gideon le perturbait trop pour qu’il sacrifie à ce rite aujourd’hui.


Quinn ramassa les journaux et ouvrit la porte. Après avoir
allumé la réception, il mit du café dans la cafetière installée dans le meuble
de rangement en métal gris, derrière le bureau de sa secrétaire.


Une grande fenêtre zébrée de pluie donnait sur les frises
qui décoraient la façade nord du building post-moderniste de Michael Graves. Derrière
le bureau massif de Quinn, une bibliothèque abritait la collection complète des
affaires traitées par la Cour suprême de l’Oregon et les cours d’appel ainsi
que les Statuts révisés de l’Oregon. Deux fauteuils à haut dossier étaient
placés devant le bureau. Entre eux, un sofa était adossé au mur. Celui-ci s’ornait
d’une peinture à l’huile moderne, totalement dépourvue de signification. S’il
avait eu le choix, Quinn l’aurait volontiers jetée au feu, mais Laura la lui
avait offerte lorsqu’il avait prêté serment. Quinn n’allait tout de même pas
détruire le seul gage de soutien à sa décision de devenir juge que sa femme lui
ait donné depuis le coup de téléphone du gouverneur, trois ans auparavant.


Quinn posa les journaux sur l’un des rayonnages et contempla
son bureau. Celui-ci était tel qu’il l’avait laissé la veille au soir. Chaque
centimètre carré était recouvert de documents en relation avec le procès de
Gideon. Quinn vit les rapports, les lettres et les textes de lois tout en
accrochant son veston au portemanteau où étaient suspendues ses robes de cour. Il
s’assit à son bureau et regarda d’autres documents. Il avait lu chacun d’eux
plusieurs fois. Il connaissait certains textes par cœur. La seule chose qu’il
ignorait encore, c’était la sentence à infliger à Frederick Gideon.


Une citation encadrée d’Abraham Lincoln était accrochée au
mur. « Je ferai au mieux de mes capacités, et j’ai l’intention de faire
cela jusqu’à la fin. Si la fin révèle que j’ai eu raison, tout ce que l’on dira
contre moi ne sera d’aucun poids. Si la fin révèle que j’ai eu tort, dix anges
prêts à jurer que j’ai fait le bien n’y pourront rien changer. »


Son père, Patrick Quinn, juge près de la Cour suprême de l’Oregon,
avait encadré cette citation et l’avait gardée dans son bureau pendant
plusieurs années. Le juge Quinn était mort quand Richard avait quinze ans. Sa
femme, morte dans le même accident de voiture, l’adorait. Richard n’avait
jamais rencontré quelqu’un qui eût un mot désagréable pour Patrick Quinn. Certainement
pas Frank Price : associé majoritaire dans l’ancien cabinet de Richard, ancien
associé et meilleur ami de Patrick, c’était aussi l’homme qui avait élevé
Richard Quinn après la mort de ses parents. Réelle ou pas, la perfection de
Patrick Quinn vivait dans la mémoire de son fils, pour qui elle représentait un
modèle et un défi : la citation encadrée que son père lui avait léguée
était le credo que Quinn s’efforçait de respecter. Mais prendre la bonne
décision n’était pas toujours facile.


Quinn lut encore une fois la citation. Il réfléchit aux
paroles de Lincoln. À ce niveau, toute décision était dure à prendre, et l’exactitude
des mathématiques était un objectif difficile à atteindre. Il ne pouvait que
faire de son mieux avant d’espérer, en fin de compte, avoir pris la juste
décision. Cette certitude ne faisait pas disparaître l’angoisse qui lui tordait
l’estomac, mais la rendait seulement un peu plus facile à supporter.


 


« Votre Honneur, dit Stephen Browder au moment d’aborder
la conclusion de ses arguments en faveur d’un sursis avec mise à l’épreuve, Frederick
Gideon est un homme du cru qui s’est arraché à la pauvreté et a fait son chemin
jusqu’à l’université et la faculté de droit. Une grande partie de sa carrière a
été consacrée aux pauvres. Quand sa fortune personnelle a prospéré, il s’est
impliqué plus profondément dans des problèmes d’ordre civique. Je ne vais pas
reprendre le témoignage de ses amis, de ses associés et des responsables de
notre communauté qui se sont portés garants de la moralité du juge Gideon lors
de ce procès, mais l’essence des déclarations de ces citoyens éminemment
respectés est que Fred Gideon est un homme bon, un homme digne de votre
compassion. C’est un homme qui n’a commis qu’une seule erreur tragique au cours
d’une vie parfaitement irréprochable. »


Browder s’arrêta et Quinn observa le défendeur. Il savait
que tout ce que Browder disait était vrai. Gideon était fondamentalement un
homme de qualité et il se repentait. Quinn n’avait eu que de brefs contacts
avec Gideon lors de séminaires juridiques : dans son souvenir, c’était un
homme jovial et rond, qui avait toujours le sourire et ne dédaignait pas la
plaisanterie. Les mois qui avaient suivi son arrestation lui avaient brisé le
cœur. Il avait maintenant le teint gris et des cernes sous les yeux. Il avait
perdu beaucoup de poids. Il avait surtout perdu sa fierté. Ses yeux, dont Quinn
se rappelait la malice, n’avaient pas croisé une seule fois le regard de Quinn
ou des témoins pendant toute la durée du procès.


« Personne, y compris le juge Gideon, ne vous demande d’excuser
ce qu’il a fait, poursuivit Browder. Frederick Gideon a vendu son avis contre
de l’argent et il regrettera sa décision jusqu’au dernier jour de son existence.
Cependant, Votre Honneur, le juge Gideon a déjà été puni pour sa faute, plus
sévèrement que toute peine de prison que le tribunal pourrait lui imposer. Il n’est
plus juge, pour avoir de son plein gré démissionné peu après son arrestation
dans le but d’épargner toute controverse au tribunal. »


Au premier rang du prétoire, Martha Gideon dissimulait son
visage dans ses mains. Ses épaules tremblaient à chaque sanglot. Les filles de
Gideon essayaient de réconforter leur mère tout en réprimant leurs propres
larmes.


« De plus, mon client sera rayé du barreau et perdra
non seulement le moyen de gagner sa vie, mais aussi le droit de pratiquer une
profession à laquelle il a consacré la majeure partie de son existence d’adulte.
Une profession qu’il adore.


« Mais ce n’est pas tout, et voici le pire châtiment. Avant
de se couvrir de honte, le nom de Frederick Gideon était synonyme d’intégrité
et d’honnêteté. Mon client était quelqu’un que tout le monde admirait. Le juge
Gideon a traîné son nom dans la boue et peut-être ne recouvrera-t-il jamais sa
dignité. »


Browder était un avocat assez imposant avec ses cheveux gris
ondulés et son air respectable. Il s’arrêta de parler pour placer une main sur
l’épaule de son client. Gideon sursauta comme si ce contact le brûlait.


« La capacité à faire preuve de compassion est
essentielle chez un juge, dit Browder. Je vous demande de faire preuve de
compassion pour cet homme. Je vous en prie, que cet unique faux pas ne vous
empêche pas de voir les innombrables bonnes actions de Fred Gideon. C’est un
homme honnête qui a commis une erreur tragique. Le sursis avec mise à l’épreuve
est la sentence qui convient à un tel homme. »


Browder se rassit. Quinn ne pouvait plus retarder sa
décision. Il se tourna vers le défendeur.


« Monsieur Gideon, commença-t-il avant de se reprendre.
Monsieur le juge Gideon. Même si vous ne faites plus partie de la cour, je m’adresse
à vous en tant que juge parce que vous avez longtemps exercé cette fonction. Tout
compte fait, si l’on ne tient pas compte de l’incident qui vous amène ici, vous
avez été un bon juge. »


La voix de Quinn se brisa dans sa gorge et il craignit de ne
pas être en mesure de poursuivre. Il avait une carafe d’eau et un verre à
portée de la main. Il remplit lentement le verre pour se donner le temps de se
reprendre. Il but jusqu’à ce qu’il fût redevenu maître de lui-même.


« Je suis relativement nouveau ici, et je pense que c’est
pour cela que l’on m’a confié votre affaire. Vous siégiez dans un autre comté
et nos contacts n’ont été qu’épisodiques. La majeure partie de ce que je sais
de vous, je l’ai apprise au cours des auditions. Je le répète, je suis nouveau
ici, mais je suis certain de ne jamais avoir à prendre de décision plus
difficile que celle que je vais prendre aujourd’hui. »


Les notes que Quinn avait prises la veille au soir dans son
bureau étaient disposées devant lui. Il les consulta brièvement.


« Monsieur le juge Gideon, quelques-unes des meilleures
personnes de cet État ont parlé en votre faveur et votre avocat a été fort
éloquent en réclamant la clémence, mais il est une présence qui parle de façon
plus éloquente que tous les avocats et que tous les témoins. C’est ce prétoire,
avec ses hauts plafonds, son sol de marbre et ses murs aux sombres boiseries. Ce
prétoire me rappelle toute la dignité et la majesté de la loi, et il en appelle
aux devoirs du juge. »


Tête penchée, Gideon regardait fixement la table des avocats.


« Nous avons, ici en Oregon, un code de conduite
judiciaire. Il interdit aux juges de commettre des actes criminels ou d’adopter
une conduite frauduleuse. Cela semble logique. Mais il dit également que les
juges doivent agir de manière honorable, non seulement parce que les actes
frauduleux et criminels sont interdits par la loi, mais aussi parce qu’une
conduite honorable de tous les instants renforce la confiance publique dans nos
juges et nos tribunaux. »


Quinn s’arrêta. C’était aussi dur qu’il l’avait imaginé.


« Monsieur le juge, je sais ce que vous avez souffert
et ce que vous souffrirez chaque jour de votre vie. Vous êtes un homme honnête
qui sait avoir commis une mauvaise action. Quand vous avez vendu votre pouvoir
de décision contre de l’argent, vous avez fait bien plus que spolier un
plaideur d’un jugement équitable. Vous avez commis un acte qui remet en
question toute l’intégrité du système juridique de l’Amérique. Vous avez commis
un acte qui a sapé la confiance de nos concitoyens dans le judiciaire. En fait,
vous avez trahi les habitants de cet État. Je sais que vous comprenez ce que
vous avez fait et je vois à quel point vous en souffrez. Je voudrais vous
mettre à l’épreuve, mais je commettrais moi-même une erreur inexcusable en ne
vous condamnant pas à la prison. »


Martha Gideon gémit. L’accusé sanglotait doucement. Son
avocat semblait être celui qui allait bientôt se retrouver derrière les
barreaux.


« Si vous êtes la personne que je crois, vous saurez
que je prends une juste décision en vous condamnant à deux ans d’emprisonnement
au pénitencier de l’État de l’Oregon. Si vous n’êtes pas à même d’apprécier
votre condamnation, alors j’aurai probablement été bien trop clément. »
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Peu après midi, le président de la cour du comté, Stanley
Fox, vint trouver Quinn dans son bureau. La secrétaire de Quinn était partie
déjeuner ainsi que son greffier. Un sandwich mixte et un sachet de chips étaient
posés sur le bureau de Quinn à côté d’une canette de Coca dans le petit espace
qu’il s’était ménagé en repoussant quelques-uns des documents concernant le
juge Gideon. Quinn était assis, en manches de chemise, devant son repas intact.


Sax s’installa en face de Quinn sans qu’il l’en eût prié. C’était
un petit homme bedonnant à l’aspect solennel. En dehors d’une frange de cheveux
bruns et bouclés qui viraient au gris et de quelques mèches plantées sur le
sommet du crâne, Sax était chauve.


« Vous les mangez ? » demanda Sax en
désignant le sachet de chips. Quinn fit signe que non et Sax se pencha pour
attraper le sac.


« Vous avez l’air au trente-sixième dessous, dit Sax
qui cherchait à ouvrir le sachet.


— Ce n’est pas facile de condamner un confrère à la
prison.


— C’est pour cela que l’on nous paye si grassement. »


Sax mit quelques chips dans sa bouche. Il mâcha un instant. Puis
il dit : « J’aimerais que vous réfléchissiez à quelque chose. »


Quinn attendit que Sax eût enfourné d’autres chips.


« Vous boirez tout votre Coca ? »
demanda-t-il.


Quinn ouvrit la canette. En la tendant à Sax, il proposa :
« Vous voulez aussi mon sandwich ?


— Merci, mais j’ai déjà mangé. » Sax but un peu.
« Katherine Rowe quitte les homicides pour les affaires matrimoniales. Craig
Kittles était censé la remplacer, mais il semble qu’il va être nommé au niveau
fédéral. Je me retrouve avec un juge de moins. »


Quinn mit un instant pour comprendre. Afin de développer au
mieux leurs compétences, les juges du comté de Multnomah fonctionnaient sur le
principe de la rotation et s’occupaient de types d’affaires donnés pendant un
certain laps de temps. Le juge Rowe allait désormais s’occuper exclusivement de
divorces, d’adoptions et d’autres affaires familiales. Trois juges traitaient
les affaires d’homicides. Les rotations s’effectuaient tous les un ou deux ans,
selon les préférences du juge. Les homicides constituaient le secteur le plus
prestigieux et le plus exigeant, et on le réservait habituellement aux juges
ayant derrière eux plusieurs années d’expérience.


« Vous voulez que je passe aux homicides ? demanda
Quinn, incrédule.


— Vous comprenez tout de suite. C’est ce qui me plaît
en vous. Et vous ne craignez pas de faire ce qui convient. Il faut du cran pour
ce genre d’affaires. Tout le monde n’est pas capable de trancher. Vous m’avez
beaucoup appris aujourd’hui.


— Je suis flatté, mais je ne suis juge que depuis trois
ans.


— Ne faites pas le modeste avec moi, Dick. J’ai entendu
Frank Price dire que vous donniez déjà votre opinion quand vous aviez trois ans
et que vous étiez encore sur les genoux de votre père. On ne devient pas
associé de Price et Winward sans avoir déjà un peu d’expérience. Vous êtes plus
brillant que tout autre juge de ce comté à l’exception de votre serviteur. De
plus – et c’est un grand plus pour quelqu’un qui a entre ses mains la vie
et la mort d’autrui –, vous aviez des raisons très louables de vouloir
être juge. Vous n’avez pas pris ce poste parce que votre cabinet ne marchait
pas ou pour des questions de prestige. Je vous ai observé. Vous êtes le fils de
Pat Quinn, après tout. »


Sax s’arrêta de parler et mangea une autre chips.


Tout en mastiquant, il regarda Quinn droit dans les yeux.


« Si vous le voulez, le poste est à vous.


— Vous voulez ma réponse quand ?


— Prenez deux ou trois jours de réflexion. » Sax
se leva. « Ne me laissez pas tomber. Et ne vous sentez pas coupable. Si
cela peut vous soulager, j’aurais condamné Gideon au maximum, c’est-à-dire à
cinq ans. Et votre père aurait fait de même. »
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Francis Xavier Price, le Price de Price, Winward, Lexington,
Rice & Quinn, était depuis près de cinquante ans un acteur de premier
plan au sein des cercles politiques et juridiques de l’Oregon. Alan Winward et
lui avaient fondé le cabinet en 1945 dès qu’ils avaient été rendus à la vie
civile après s’être distingués au cours de la Seconde Guerre mondiale. Alan
Winward devint député de l’État, puis sénateur et gouverneur, alors que Frank
Price manœuvra en coulisses. Vers le milieu des années 50, Roger Lexington,
Bill Rice et Patrick Quinn furent pris comme associés. Dans les années 60,
le cabinet comptait plus d’une centaine d’avocats ; ses accointances
politiques et la liste de ses riches clients faisaient de Price et Winward le
cabinet juridique le plus puissant de tout l’Oregon.


Les liens qui unissaient Frank Price et Patrick Quinn
avaient toujours été spéciaux. Quand la politique occupa de plus en plus Alan
Winward, le cabinet engagea ce jeune homme mince et nerveux qu’était Pat Quinn.
En moins de trois ans, Price et Winward firent de Quinn leur associé, en partie
en hommage à sa magnifique réussite et en partie par crainte de le voir ouvrir
son propre cabinet. Les deux hommes n’auraient pas aimé affronter leur protégé
dans un prétoire.


Lorsque Quinn se lassa de la pratique du droit même à un
haut niveau, Frank Price se servit de ses amitiés politiques pour faire nommer
à la Cour suprême de l’Oregon l’homme que le couple Price, sans enfants, considérait
un peu comme son fils. Quand les parents de Richard furent tués alors que le
juge en était à la troisième année de son premier mandat, Frank et Anna Price n’hésitèrent
pas un seul instant à le prendre avec eux et assurer son éducation.


Frank Price était un poids coq, maigre et noueux, qui
continuait de travailler tous les jours, bien qu’âgé de quatre-vingts ans. Pendant
la plus grande partie de sa vie d’adulte, Price avait habité une vaste maison
de Dunthorpe, mais il avait déménagé peu après la mort de sa femme pour un
immeuble du vieux Portland. Chaque fois qu’il le pouvait, Quinn rendait visite
à son père adoptif après le travail. Il savait à quel point Frank avait aimé sa
femme, il savait aussi la solitude qu’il pouvait éprouver depuis la mort d’Anna.
Quinn espérait que ses visites l’aideraient à passer cette période difficile.


La pluie venait de s’arrêter lorsque Quinn quitta le
tribunal peu après six heures. Quand Price lui ouvrit la porte, le juge put
voir, par la grande baie vitrée qui occupait tout un mur de l’appartement, les
phares des voitures qui empruntaient les ponts jetés sur la Willamette.


« Entre, lui dit Price avec un sourire. Je peux t’offrir
quelque chose à manger ? Un café ?


— Un café, c’est tout. Je dois retrouver Laura au
restaurant thaïlandais dans une demi-heure. »


Price se dirigea vers la cuisine. Il était un peu raide. L’arthrite.
Il avait également le teint pâle, mais cela ne l’empêchait pas de nager ses
quinze cents mètres chaque jour de la semaine. Price n’avait jamais renoncé au
tribunal et il ne voulait pas abdiquer devant la vieillesse.


« J’ai entendu parler de Gideon, dit Price depuis la
cuisine.


— C’était une affaire difficile, répondit Quinn.


— Mais le résultat est comme il faut. Je n’ai jamais pu
encaisser les avocats et les juges qui violent la loi. Ils ont toujours une
bonne excuse. »


Quinn haussa les épaules. La décision qu’il avait prise
continuait de le mettre mal à l’aise, même s’il savait que la sentence était
inévitable.


Price revint dans le séjour avec deux tasses de café fumant.
Quinn était assis sur le canapé, devant une table basse. Price déposa une tasse
devant lui et s’installa dans un vieux fauteuil à bascule.


« Tu te sens vraiment dégueulasse, c’est ça ? »


Quinn eut un sourire un peu las. Frank avait toujours su
lire dans ses pensées.


« Ça passera. Reviens me voir la semaine prochaine, tu
te sentiras beaucoup mieux. Tu sais pourquoi ? La semaine prochaine, tu
auras compris que tu as eu raison.


— Je ne pense pas… commença Quinn, mais Price l’interrompit
d’un geste.


— Mais si. Gideon est la honte de notre profession. Il
savait très bien ce qu’il faisait quand il a accepté cet argent et il mérite
pleinement la sanction que tu lui as infligée.


« De plus, si cela peut te réconforter, tu peux compter
sur le juge d’application des peines pour le remettre en liberté dans six mois. »


Quinn releva la tête.


« Tu ne croyais tout de même pas qu’un homme entouré de
tant d’amis allait faire tout son temps, non ? »


Quinn ne répondit pas.


« Tu penses à la femme et aux filles de Gideon, c’est
cela ? Gideon n’a pas songé à ce qu’il adviendrait d’elles s’il se faisait
prendre. Pourquoi le ferais-tu à sa place ? C’est un adulte, Dick. C’est
un juge. Ce fils de pute sait parfaitement distinguer le bien du mal, et il a
choisi le mal. N’oublie jamais cela. Sa condamnation, il savait très bien qu’il
la méritait, mais il était probablement convaincu qu’il y échapperait à cause
de ses relations haut placées. La prochaine fois qu’un juge sera tenté de
passer de l’autre côté, il réfléchira peut-être à deux fois à cause de le peine
que tu as prononcée. Tu as déjà pensé à cela ?


— Non.


— Alors, arrête de te culpabiliser et réfléchis un peu.


— D’accord. »


Quinn but un peu de café. Puis il dit : « Stan Sax
est venu me trouver aujourd’hui. Il voudrait me nommer aux homicides. Qu’est-ce
que tu en penses ?


— Cela m’a l’air intéressant.


— Je n’ai pas beaucoup d’expérience dans ce domaine.


— Tu apprends vite, Dick. Stan ne te l’aurais pas
demandé s’il ne te croyait pas capable.


— Oui, dit Quinn. De toute façon, j’ai déjà réfléchi. Je
vais accepter.


— Bien. Dis bonjour à Stan de ma part la prochaine fois
que tu le verras.


— Je n’y manquerai pas. Oh, je t’ai dit que je devais
prendre la parole à la convention annuelle de l’Association nationale des
avocats ? Elle se tient le mois prochain, à St. Jerome.


— Non.


— Laura va venir avec moi. On partira quelques jours
plus tôt. Cela lui fera du bien de décompresser un peu.


— St. Jerome doit être superbe à cette époque de l’année.
Je suis jaloux. »


Quinn sourit. « Je penserai à toi quand je serai à la
plage. Le journal dit qu’il y fait vingt-neuf degrés et qu’il n’y a pas un
nuage. »


Price rit. « Allez, va te faire bronzer, espèce d’ingrat.
J’espère que tu te feras emporter par un ouragan ! »










Cinq


Peu après midi, une semaine après la mort de Lamar Hoyt, Lou
Anthony revint au bureau de la criminelle et trouva deux messages de Gary
Yoshida, l’expert en criminalistique chargé de cette affaire. Anthony dénicha
le criminologue dans son labo, penché sur son microscope.


« Lou », dit Yoshida avec un sourire. Il fit
tourner le tabouret sur lequel il était perché. Anthony s’appuya à la paillasse.
Autour d’eux, d’autres experts testaient des produits, examinaient des objets
au microscope et notaient leurs observations dans des rapports qui faisaient
bien souvent la différence entre un verdict de culpabilité et un d’innocence.


« Tu m’as appelé deux fois, dit Anthony, et le sourire
de Yoshida disparut.


— Merci d’être venu si rapidement. »


Anthony haussa les épaules. « Qu’est-ce qui se passe ?


— Le lieu du crime Hoyt a été rendu au sénateur Crease ?


— Oui. On a ôté les scellés il y a deux jours.


— Merde.


— Quel est le problème ?


— J’aimerais bien y jeter un coup d’œil.


— Mais pourquoi ? »


Yoshida s’approcha de son bureau et prit une pile de photographies
prises dans la chambre de Lamar Hoyt. Quand il trouva les deux clichés qu’il
cherchait, Yoshida les tendit à Anthony.


« Pour rédiger mon rapport, j’ai repris toutes les
pièces à conviction et je suis tombé sur ceci. » Yoshida indiqua sur chaque
photo la partie où l’on voyait l’armoire qui abritait la télévision.


« C’est du sang ?


— Oui, et c’est ça qui m’embête. Je ne veux pas jouer
les trouble-fête, mais là, je crois qu’il le faut.


— Je ne comprends pas. »


Yoshida expliqua le problème à Anthony. Quand il eut terminé,
l’inspecteur parut contrarié.


« Tu en es sûr ?


— Il faut que je revoie la scène en trois dimensions
pour en être certain. C’est pour ça que je veux retourner là-bas.


— Merde. » Anthony prit son souffle. « Écoute,
deux jours, ce n’est pas très long, et je vois mal Crease dormir dans la
chambre. On n’a peut-être encore touché à rien. On pourrait faire un tour à la
propriété. Tu serais libre ?


— Bien sûr.


— Alors on y va.


— Super.


— Pas si tu trouves ce que tu cherches », dit
Anthony d’un air sombre.


Plusieurs jours durant, un froid mordant avait succédé aux
lourdes pluies qui avaient perturbé le commerce de la ville. Des nuages gris et
bas dérivaient dans un ciel métallique et laissaient prévoir de nouvelles
averses. La petite route de campagne qui menait à la propriété Hoyt avait été
parfaitement dégagée, mais le paysage alentour semblait totalement désolé.


Anthony descendit sa vitre pour utiliser l’interphone du
portail d’entrée. Une saute de vent glacé pénétra dans la voiture de police. Après
une brève attente, James Allen déclencha l’ouverture. Anthony et Yoshida
entrèrent. Le domaine n’avait pas été épargné par le mauvais temps. La lumière
blafarde ôtait toute couleur aux haies et aux pelouses, et le feuillage
baissait la tête devant le froid et la menace de la pluie. La maison paraissait
déserte et déprimée sous l’effet du deuil.


Anthony manœuvra pour se garer devant la porte d’entrée. L’intendant
les attendait. Il ouvrit la porte dès qu’Anthony et Yoshida descendirent de
voiture. Les hommes se hâtèrent de pénétrer dans le hall.


« Bonjour, monsieur Allen, dit Anthony. Le sénateur
Crease est à la maison ?


— Non, monsieur. Elle fait campagne dans l’est de l’Oregon.
Je ne l’attends pas avant lundi. Je peux quelque chose pour vous ?


— Oui. Il vaut mieux ne pas embêter le sénateur avec ça.
Voici Gary Yoshida, de la police scientifique. Nous voudrions revoir la chambre.


— Je ne suis pas certain de pouvoir vous y autoriser. Mme Crease
a bien insisté pour que personne n’entre dans la chambre en dehors du service
de nettoyage.


— La chambre a déjà été remise en ordre ? demanda
Anthony, qui s’efforçait de dissimuler son inquiétude.


— Non, monsieur, une équipe doit venir demain matin.


— Le sénateur Crease voulait probablement tenir les
journalistes à l’écart de la maison. Elle ne désire pas qu’ils empiètent sur
notre enquête.


— Vous avez certainement raison, mais je ne peux pas
vous laisser entrer sans lui en avoir parlé.


— Vous pourriez peut-être lui téléphoner.


— Je vais essayer. J’ai le numéro de son hôtel, à
Pendleton. Vous désirez attendre dans le séjour ?


— D’accord.


— Je peux vous offrir quelque chose ? Du thé, du
café ? »


Anthony se tourna vers Yoshida. L’expert secoua la tête.


« Non, merci », dit Anthony à l’intendant.


Anthony savait où se trouvait la salle de séjour depuis sa
première visite à la propriété Hoyt, mais il laissa Allen l’y conduire. La
vaste pièce était dominée par une cheminée massive. Un tapis persan, semblable
à celui de l’entrée, recouvrait le parquet de chêne. Yoshida essaya de se
montrer nonchalant, mais dès qu’Allen fut parti, il dit : « Cette
pièce est presque aussi grande que ma maison. On n’a pas choisi le bon job, Lou.


— Pas sûr : le proprio est mort, et nous on court
encore. »


Anthony et Yoshida prirent place sur l’un des grands canapés
qui flanquaient la cheminée et attendirent le retour de l’intendant. Le feu n’avait
pas été allumé dans l’âtre et la pièce était glaciale. Anthony commençait à
regretter d’avoir refusé un café quand Allen entra dans le séjour. Les policiers
se levèrent pour aller à sa rencontre.


« Je suis désolé. Mme Crease a déjà
quitté l’hôtel et j’ignore totalement quand je pourrai lui parler.


— Merci d’avoir essayé, mais il faut vraiment que nous
voyions la chambre.


— Je croyais que l’enquête était terminée.


— Pratiquement, mais il y a encore quelques détails à
élucider.


— Je ne veux pas faire obstruction à votre enquête, mais
sans la permission de Mme Crease… » dit Allen avec
hésitation.


Anthony en avait assez de la diplomatie. Il était partisan de
la politesse, mais il avait aussi, comme la plupart des policiers, ses propres
habitudes.


« Écoutez, dit assez sèchement Anthony, une enquête
officielle de police a été ouverte à la suite de la mort de votre employeur, le
mari de Mme Crease. Vous me dites que la chambre sera nettoyée
demain. Quand vous pourrez joindre le sénateur Crease, tous les pièces à
conviction présentes dans cette pièce auront été détruites. Nous avons besoin
de voir cette chambre et nous voulons y aller tout de suite.


— D’accord, dit Allen à contrecœur. Vous pouvez monter.
La porte est fermée. Je vais vous chercher la clef.


— Merci. Nous ne serons pas longs. »


Anthony savait comment se rendre à la chambre et ne voulait
pas voir l’intendant accroché à ses basques : il dit donc à Allen qu’il n’avait
pas besoin de l’accompagner. Il eut l’impression qu’Allen était soulagé de ne
pas avoir à retourner dans la chambre.


Dès que Yoshida ouvrit la porte, Anthony se prit à envier
Allen. La porte était hermétiquement fermée et les fenêtres bien closes. L’odeur
de la mort planait toujours dans l’air vicié.


Anthony fit un pas dans la chambre, mais Yoshida tendit le
bras pour l’en empêcher. Anthony recula dans le couloir et Yoshida alluma la
lumière. Du pas de la porte, l’expert examina lentement la pièce. Le dossier
Hoyt dormait dans son attaché-case. Quand il eut vu ce qu’il désirait, Yoshida
s’approcha du lit et déposa son attaché-case sur la table de nuit de Lamar Hoyt.
Puis il sortit les clichés pris sur le lieu du crime ainsi que les rapports du
labo. Il fouilla parmi eux. Parfois, il sortait une photographie et la comparait
à la partie de la pièce qu’elle représentait. Quand il en eut fini avec les
photos, Yoshida étudia différentes parties de la pièce. Il se tint un instant à
la porte de la salle de bains, puis inspecta l’armoire placée contre le mur sud,
en face du lit. Après s’être fait tirer dessus, Martin Jablonski s’était
écroulé sur le sol et ses pieds touchaient pratiquement le côté de l’armoire
faisant face au mur ouest. À un mètre quatre-vingts au-dessus du tapis, quelques
gouttes de sang avaient décoloré le montant ouest de l’armoire, et cela attira
l’attention de Yoshida.


De temps à autre, Yoshida prenait des notes dans un bloc
jaune. À plusieurs reprises, il demanda à Anthony de tenir l’extrémité d’un
morceau de ficelle au-dessus d’une tache de sang bien particulière, puis de
dérouler la ficelle et de la tendre avant de s’accroupir et d’examiner la
longueur ainsi déterminée. Parfois, Yoshida employait un mètre ruban. Sauf pour
faire préciser ses instructions à Yoshida, Anthony demeura silencieux, même s’il
avait hâte de connaître les conclusions de l’expert.


Yoshida rangea tout dans l’attaché-case et verrouilla la
porte. Anthony l’interrogea du regard. Yoshida avait l’air sombre. Il expliqua
ses conclusions à Anthony avec un détachement scientifique tout en accompagnant
l’inspecteur dans chaque étape de son raisonnement et en lui présentant les
indices matériels qui étayaient son opinion. L’humeur d’Anthony se faisait plus
morose à chaque nouveau détail.


Quand Yoshida eut terminé, Anthony lui demanda de l’attendre
dans la salle de séjour pendant qu’il se mettait en quête de James Allen. L’inspecteur
trouva l’intendant dans la cuisine. Le centre de la pièce était occupé par un
immense plan de cuisson décoré en céramique. Anthony aperçut deux
lave-vaisselles et deux fours. Des ustensiles en cuivre étaient accrochés au
plafond. Allen était assis à une grande table de bois en train d’astiquer l’argenterie.
Il se leva quand Anthony entra.


« Vous avez fini, monsieur ?


— Oui. Je veux simplement vous poser quelques questions.


— Je vous en prie.


— Depuis combien de temps travailliez-vous pour M. Hoyt ?


— Longtemps. M. Hoyt m’avait d’abord engagé à la
Demeure du Repos céleste du quartier de West Side. Quand il a acheté cette
propriété, il m’a demandé si je voulais bien y travailler.


— M. Hoyt était un bon employeur ?


— C’était le meilleur, monsieur », répondit Allen.
Il s’arrêta et Anthony comprit que l’intendant était en conflit avec lui-même.


« Je veux être totalement honnête, inspecteur. Je ne
veux pas que vous pensiez que je dissimule des informations. Quand j’étais
jeune, je… j’ai tué un homme. Je ne sais pas comment dire autrement. »


Allen baissa les yeux, embarrassé par sa propre confession.


« J’ai été condamné et j’ai passé deux ans en prison. J’avais
vingt ans quand on m’a mis en liberté conditionnelle. J’avais arrêté le lycée
et je n’avais pas de métier, de plus j’avais un casier judiciaire. Personne ne
voulait de moi. Je dormais dans des foyers. Plus d’une fois j’ai pensé à me
supprimer. Et puis M. Hoyt m’a embauché. Il… Vous savez, monsieur, ce
serait plus juste de dire qu’il m’a sauvé la vie. Me donner du travail, ç’aurait
déjà été bien, mais quand ma mère est tombée malade, M. Hoyt a pris en
charge les frais médicaux et il a aussi financé mon éducation. »


Allen regarda Anthony droit dans les yeux. « M. Hoyt
n’était pas seulement mon employeur. C’était mon sauveur. Sa mort m’a été très
pénible.


— J’apprécie votre franchise.


— Merci, monsieur.


— Si vous travaillez pour Hoyt depuis tant de temps, je
pense que vous l’avez suivi lors de ses trois mariages.


— Oui, monsieur.


— Je me doute que les deux premiers ont été plutôt
orageux vers la fin.


— Oui.


— Et son mariage avec le sénateur ? M. Hoyt
et le sénateur Crease s’entendaient bien ? »


Allen parut mal à l’aise. « Je ne devrais pas parler de
la vie privée de M. Hoyt. »


Anthony hocha la tête. « J’apprécie votre retenue, mais
c’est une enquête criminelle et il est maintenant important que j’en sache un
peu plus sur la vie personnelle de M. Hoyt et d’Ellen Crease.


— Franchement, inspecteur Anthony, je ne crois pas qu’il
soit correct que je fasse des commentaires. »


Anthony plaça ses avant-bras sur la table de cuisine et se
pencha en avant.


« Monsieur Allen, la délicatesse n’est pas de mise ici.
Martin Jablonski a explosé la cervelle de votre patron sur ses beaux draps de
lit. Difficile d’être moins délicat que cela. Ce que je veux savoir, c’est
pourquoi il a fait ça. Si vous respectez M. Hoyt autant que vous le dites,
vous voudrez que je comprenne ce qui s’est passé. »


Allen avait l’air perdu. « Je croyais que M. Hoyt
avait été tué pendant un cambriolage. Quel rapport peut-il y avoir entre l’état
de son mariage et votre enquête ?


— Disons seulement que nous envisageons d’autres
possibilités.


— Et vous suspectez Mme Crease ?


— Je ne peux pas vous en dire plus à ce sujet. »


Allen réfléchit aux implications de la réponse d’Anthony. Puis
il dit : « Pendant la majeure partie de leur mariage, M. Hoyt et
Mme Crease se sont bien entendus.


— La majeure partie ?


— Oui, monsieur.


— Leur bonne entente, quand a-t-elle cessé ?


— Récemment.


— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il y a eu des
problèmes ?


— Ils se disputaient. Pas tout le temps, bien entendu. Mais
il y a eu des disputes.


— À propos de quoi ?


— Je ne sais pas exactement.


— Vous croyez qu’Ellen Crease était amoureuse de son
mari ? »


Allen réfléchit un instant avant de répondre.


« Oui. Quand il est mort, elle a vraiment accusé le
choc. Je sais qu’elle n’a pas étalé publiquement son chagrin, mais en privé, ici,
dans cette maison… à mon avis, elle a beaucoup de chagrin.


— Et M. Hoyt était amoureux du sénateur Crease ?


— Je le crois.


— Vous le croyez ?


— Eh bien, il y avait ces disputes.


— Elle le trompait ?


— Pas que je sache, mais elle n’aurait jamais amené d’hommes
ici, vous pensez bien.


— Et M. Hoyt ? Il la trompait ? »


L’intendant baissa brièvement les yeux.


« Pas que je sache, dit à nouveau Allen.


— Ce qui signifie ?


— Si vous connaissez l’histoire maritale de M. Hoyt,
vous savez qu’il a eu du mal à être fidèle.


— Vous avez déjà entendu le sénateur Crease accuser son
mari de la tromper ?


— Non.


— Le sénateur a déjà menacé son mari ?


— Je n’ai jamais entendu de menaces, répondit Allen d’un
air évasif.


— Disons les choses autrement. Avez-vous déjà été
inquiet pour M. Hoyt en raison du comportement d’Ellen Crease ? »


Allen réfléchit à la question.


« Leurs disputes… certaines étaient assez bruyantes. Je
ne comprenais pas ce qu’ils disaient, mais le ton… je crains de ne pouvoir vous
en dire plus. »


Anthony se leva. « Merci de m’avoir parlé. Je sais que
cela n’a pas été facile.


— Oh, non, monsieur. »


 


Anthony fut heureux que Yoshida ne parlât pratiquement pas
pendant le retour au centre judiciaire. L’inspecteur aimait bien Ellen Crease. Il
la respectait. Mais il était impossible d’éviter les implications des
projections de sang dans la chambre à coucher.


Le fait que Jablonski avait été payé pour entrer dans la
maison Hoyt avait compliqué l’enquête en transformant un simple cambriolage en
un éventuel meurtre avec préméditation. Maintenant, la découverte des gouttes
de sang obligeait Anthony à ajouter Crease à la liste des gens susceptibles d’avoir
payé Jablonski pour qu’il tue Lamar Hoyt. S’il s’avérait qu’Ellen Crease était
derrière le meurtre de Lamar Hoyt, il l’arrêterait. Il n’en avait pas du tout
envie, mais il le ferait si son devoir l’exigeait.










Six


Cedric Riker regarda à l’intérieur de la Taverne des
Bûcherons avec des mouvements de tête désordonnés qui trahissaient sa nervosité.
Le procureur du comté de Multnomah n’avait pas l’habitude de rencontrer des
gens après minuit dans des bars d’ouvriers. Il aimait mener ses affaires au
cours de copieux petits déjeuners pris dans des hôtels de grand standing ou de
dîners somptueux dans des restaurants cotés.


Riker était un homme mince de taille moyenne, aux petites
lunettes cerclées et aux cheveux blonds bien soignés. Habituellement, il s’habillait
avec élégance, mais là il portait un jeans, une chemise de flanelle et un
anorak bleu marine en vue de cette rencontre secrète avec Ryan Clark, l’éminence
grise de Benjamin Gage. Il voulait se fondre dans la masse des consommateurs de
la taverne, mais sa tentative était vouée à l’échec. Aucun des maçons ou des
motards qui venaient ici ne portait de souliers pointus si bien vernis.


Dès que les yeux de Riker se furent habitués à la pénombre, il
aperçut Clark qui l’attendait à une table dans le coin le plus obscur du bar. Riker
se glissa sur la banquette faisant face à Clark et se plaqua au mur. Un verre
vide et une cruche de bière séparaient les deux hommes, mais Riker n’y prit pas
garde.


« Ben apprécie que vous me rencontriez.


— Il sera moins heureux si un journaliste nous voit ici,
lâcha Riker. Dépêchons-nous. »


Cedric Riker était un individu arrogant et peu sûr de lui, qui
aimait toutefois en imposer. Il ne pouvait se mettre à dos Benjamin Gage, allié
politique puissant et grand bailleur de fonds, mais Clark n’était qu’un employé.
Riker détestait Clark, avec ses airs mystérieux et son impressionnante
cicatrice, et il ne se montrait jamais aimable avec lui. La tactique d’intimidation
de Rider n’avait aucun effet sur Clark : celui-ci détestait Riker. S’il n’affichait
pas son mépris, c’est parce que Riker était parfois utile à son patron.


« Nous étions inquiets de l’impact du meurtre de Lamar
Hoyt sur la campagne de Ben, dit Clark.


— Il y a de quoi. Crease en tire le maximum. À en
croire la presse, elle est à mi-chemin entre Jeanne d’Arc et Annie du Far West.


— Ben croit savoir que l’affaire connaît de nouveaux
développements. Il aimerait connaître lesquels.


— Quel genre de développements ? fit Riker d’un
air las.


— Quelque chose qui aurait un rapport avec Jablonski et
de l’argent. Notre source n’a pas été très claire. »


Riker était furieux. Quelqu’un divulguait les détails de l’enquête.
Mais puisque Gage voulait être tenu au courant, Riker ne pouvait refuser de
parler.


« Jablonski est un ancien détenu avec un casier assez
chargé. Il est sorti du pénitencier il y a huit mois. Il avait cambriolé
plusieurs maisons dans les quartiers chic. Il lui est arrivé de frapper les
occupants. L’un d’eux a même été grièvement blessé. Tuer Hoyt collerait assez
bien avec son modus operandi. Mais Lou Anthony a découvert quelques indices qui
ne vont pas dans ce sens.


— Du genre ? »


Riker jeta un regard nerveux dans la taverne. Quand il eut
constaté que personne ne les écoutait, il dit : « La fouille de l’appartement
de Jablonski a permis de trouver dix mille dollars en petites coupures
dissimulés dans un carton à chaussures, caché dans le placard de la chambre. Jablonski
a peut-être été payé pour tuer.


— Hoyt ?


— Ou Crease. D’un autre côté, il n’y a peut-être aucun
rapport entre l’argent et l’affaire Hoyt. Sauf que…


— Oui ? » le poussa Clark.


Riker se pencha au-dessus de la table et parla plus bas.


« Lou est revenu sur place avec un expert du labo. C’est
le sang qui pose des problèmes.


— Le sang ? »


Riker expliqua ce qu’Anthony lui avait dit. Quand il eut
terminé, Clark parut pensif.


« Qu’est-ce que vous envisagez ? demanda-t-il.


— Je sais que Ben perd des voix, mais il faut que j’y
aille en douceur. Ben le comprendra. Chacun sait qu’il est un de mes supporters.
Si je poursuis Crease sans preuve, nous en pâtirons tous les deux. »


Clark hocha la tête. Riker attendit qu’il dise quelque chose.
Mais Clark se leva.


« Il vaudrait mieux que l’on sorte séparément. Je dirai
à Ben à quel point vous l’aidez. »


Riker regarda Clark sortir de la taverne. Quand la porte se
referma, il frissonna malgré lui. Il ne se sentait pas du tout à l’aise avec ce
type. Il était trop bizarre. Quelques minutes plus tard, Riker sortit à son
tour de la Taverne des Bûcherons. Dehors, la pluie avait cessé, mais le vent s’était
levé. Riker rentra la tête dans les épaules et se hâta de regagner sa voiture.
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Le siège de Hoyt Industries occupait un cube de béton de
trois étages sans fioriture aucune, à quelques minutes de la sortie de
Wilsonville, sur la I 5. La bâtisse était entourée d’un parking, lui-même
entouré d’un champ. L’aménagement paysager était réduit au minimum. Anthony se
gara sur une place réservée aux visiteurs. Dans le hall d’entrée, une hôtesse d’accueil
était assise derrière un grand bureau. Anthony donna le nom de la personne qu’il
souhaitait rencontrer. Quelques minutes plus tard, il était installé en face de
Stephen Appling, vice-président du groupe.


Appling était vêtu d’un costume Armani gris finement rayé et
d’une cravate Hermès. Ses cheveux poivre et sel étaient bien coiffés et il
était bronzé malgré la saison. Il n’avait pas du tout le genre à travailler
pour un brave type comme Lamar Hoyt. Mais, en fait, toute personne ayant autant
de bon sens que Hoyt aurait vu l’intérêt qu’il y a à engager un habile homme d’affaires
parfaitement à l’aise avec les grands banquiers et les riches investisseurs.


Anthony remarqua plusieurs trophées de golf sur une crédence
ainsi qu’un diplôme de gestion de Wharton à côté de photographies montrant
Appling jouant au golf avec diverses célébrités.


« C’est bien Michael Jordan ? » demanda
Anthony.


Appling sourit. « Dans un but humanitaire, Hoyt
Industries organise chaque année un tournoi de golf avec des personnalités.


— Vous avez joué avec Jordan ?


— Non, j’ai joué avec Gerald Ford cette fois-là. J’ai
quand même fait une partie avec Michael à Pebble Beach. Nous essayions de l’avoir
pour une publicité. Ça n’a pas marché. »


Anthony fronça les sourcils. « Pour quel produit Jordan
aurait-il fait de la pub ? Les pompes funèbres ? »


Appling rejeta la tête en arrière et rit.


« Non, inspecteur, pas les pompes funèbres. En fait, les
funérariums ne représentent qu’une petite partie des intérêts financiers de
Lamar. Hoyt Industries possède une usine qui fabrique des objets funéraires
pour tout le pays, une entreprise de camionnage et la chaîne de cinémas Modem
Screen Theaters.


— C’est Hoyt Industries, ça ? »


Appling hocha la tête. « Nous possédons quatre-vingts
pour cent des cinémas de l’Oregon, du Washington et de l’Idaho, et nous nous
attaquons au nord de la Californie. Nous aurions aimé que Michael fasse la
promotion de nos salles.


— C’est une grosse opération. »


Appling eut un sourire un peu triste. « Lamar aimait
passer pour un péquenaud, mais c’était tout le contraire. En affaires, son
expertise valait celle de n’importe quel diplômé d’une école de gestion, moi le
premier, même s’il n’a jamais fait d’études supérieures. Tout le monde le
regrette.


— Qui dirige la société maintenant que M. Hoyt n’est
plus là ?


— Je suis président par intérim, mais le conseil d’administration
va devoir élire un président permanent.


— Le sénateur Crease va hériter des parts de son mari ?


— Pour ça, il faut que vous voyiez avec Charles DePaul,
l’avocat de Lamar.


— Si elle hérite de ses parts, ça lui donnera une
majorité de contrôle dans la société ?


— Oui », répondit Appling. Anthony remarqua qu’il
ne souriait plus.


« Elle aura donc son mot à dire dans le fonctionnement
de la société.


— Si elle a envie de quelque chose, personne ne pourra
l’empêcher.


— Cela n’a pas l’air de vous emballer.


— Je crois que le sénateur Crease fera de son mieux
pour la société.


— Mais vous n’en êtes pas certain, n’est-ce pas ?


— Inspecteur, cela restera entre nous ?


— Si c’est ce que vous voulez, pas de problème.


— Ellen Crease est… comment dirais-je ? Entêtée, voilà
le mot. Elle a sa propre opinion sur la marche des choses. Une fois qu’elle se
l’est faite, il lui est difficile d’en changer. Malheureusement, le sénateur a
une conception de la bonne marche de cette entreprise qui ne s’appuie sur
aucune expérience en ce domaine.


— Vous la croyez incompétente ?


— Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. J’ai le
plus grand respect pour l’intelligence du sénateur, et je la crois capable de
diriger Hoyt Industries. Cependant, je n’en suis pas convaincu.


— Qui en aurait profité si le sénateur avait été tué en
même que son mari ?


— Vous parlez de la société ? »


Anthony fit signe que oui.


« Junior, certainement, s’il en héritait.


— Il pourrait diriger ?


— C’est toujours entre nous ?


— Naturellement.


— Junior est un imbécile et un panier percé. Il
coulerait la maison.


— Donc vous ne pensez pas que M. Hoyt ait pu
envisager de confier la société à son fils ?


— Je suis sûr du contraire. De plus, ils n’étaient même
pas en bons termes. Peu avant sa mort, Lamar et Junior se sont même disputés, juste
ici.


— À propos de quoi ?


— Je ne sais pas. Lamar n’a pas voulu en parler. Je n’ai
entendu que la fin. Je me rendais dans le bureau de Lamar quand la porte s’est
ouverte brutalement et que Junior est sorti comme une furie. Il a failli me rentrer
dedans. Il avait l’air furieux. Je suis entré dans le bureau de Lamar. Il était
tout aussi furieux.


— Monsieur Appling, vous pensez à quelqu’un qui aurait
pu souhaiter la mort de M. Hoyt ?


— Non. J’y ai déjà réfléchi. Nous avons des problèmes
avec le syndicat des routiers, bien entendu, et certains employés dont il a
fallu se séparer, mais c’est de la broutille. Si vous cherchez une piste
sérieuse, je n’ai rien à vous donner.


— Merci de m’avoir reçu, monsieur Appling », dit
Anthony en se levant. Il déposa une carte sur le bureau du vice-président.
« Si vous pensez à quelque chose, n’hésitez pas à m’appeler. »
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Le cabinet de Charles DePaul n’était pas aussi grandiose que
ce à quoi Anthony s’attendait de la part de l’actionnaire majoritaire d’un
cabinet juridique. Le bureau de DePaul était presque nu. Il n’y avait là qu’une
antique lampe de lecture, de la correspondance proprement empilée sous un
presse-papiers en verre, une photo représentant la femme et les trois filles de
DePaul et un unique dossier bien rangé au centre du plan de travail. DePaul
était aussi peu imposant que son bureau : ce petit homme rondouillard à la
calvitie naissante ne ressemblait en rien à l’image que suscitait sa réputation
au barreau de l’Oregon.


« Vous m’avez dit au téléphone que vous vouliez
discuter des termes du testament de Lamar. Pouvez-vous me dire pourquoi ?


— C’est une information confidentielle, monsieur DePaul.
Alors permettez-moi de commencer par vous demander qui est votre client.


— Lamar Hoyt Sr.


— Ce n’est pas Ellen Crease ?


— Non, monsieur.


— Monsieur DePaul, j’ai besoin que vous me promettiez
que ce qui se dira ici ne sera pas répété.


— Vous pouvez compter sur ma discrétion.


— Il est possible que l’homme qui est entré dans la
propriété Hoyt ne soit pas venu pour un simple cambriolage. Il a peut-être été
payé pour tuer M. Hoyt, sa femme ou les deux. Si M. Hoyt était la
victime désignée, j’ai besoin de savoir à qui profite sa mort…


— Car le bénéficiaire du testament est évidemment le
premier suspect, dit DePaul pour compléter la réflexion d’Anthony.


— Exactement.


— En dehors de dons à quelques œuvres charitables, à M. Allen
et à certains employés de Hoyt Industries, les principaux bénéficiaires sont
Ellen Crease et le fils unique de Lamar, Lamar Jr. Le sénateur Crease
hérite de la majeure partie des biens. Cela comprend la maison, les actions
dans Hoyt Industries et un certain nombre d’autres choses.


— Et son fils ?


— Lamar a laissé à Junior l’entreprise de pompes
funèbres, un quart de million de dollars en espèces et un chalet à la montagne.
Junior est un excellent skieur. »


Anthony se souvint de l’incident avec Junior, à la propriété,
et il demanda : « Comment M. Hoyt a-t-il réagi à la lecture du
testament ? »


DePaul secoua la tête d’un air désapprobateur. « Junior
a fait un scandale. Il a menacé de tout contester, puis il est sorti comme un
fou après avoir adressé quelques mots choisis au sénateur Crease.


— Un quart de million de dollars et une affaire
florissante, ça me suffirait. Qu’est-ce qui a déplu à Junior ?


— Sa part est infime quand on sait que les biens de
Lamar s’élèvent à vingt millions de dollars.


— Pourquoi n’a-t-il pas légué plus à son fils ? »


DePaul réfléchit un instant à la question avant de répondre.
« Junior n’est pas un imbécile, mais il est paresseux et irresponsable. Il
a réussi à faire tourner les funérariums, mais Lamar a dû surveiller les choses
d’assez près. Je crois que Lamar voulait donner à Junior l’envie de travailler
dur. Il ne voulait pas le laisser sans un sou, mais il craignait que Junior ne
fasse absolument rien s’il recevait trop d’argent.


— Apparemment, il ne pensait pas la même chose de sa
femme. »


DePaul hésita. « Inspecteur Anthony, je ne sais pas si
je devrais vous dire ceci, mais Lamar et moi, nous nous sommes revus. Si les
choses tournent mal… Je veux être certain que vous aurez été bien informé. Peu
de temps avant sa mort, Lamar a discuté de la possibilité de modifier son
testament.


— Dans quel sens ?


— Il ne l’a pas dit ouvertement, mais j’ai eu l’impression
qu’il voulait complètement modifier les legs faits à sa femme et à son fils.


— Comment cela ?


— Il n’a pas précisé ce qu’il voulait faire, mais je
crois que leurs parts auraient été considérablement diminuées.


— Le sénateur Crease et Junior étaient donc les
principaux bénéficiaires quand M. Hoyt a été tué, c’est-à-dire avant que
le testament soit modifié ?


— Oui. Le sénateur Crease en particulier. »


DePaul s’arrêta de parler. Il parut troublé comme si une
idée nouvelle lui venait soudain à l’esprit.


« Bien sûr, si Ellen était impliquée dans le meurtre de
Lamar, Junior hériterait aussi de sa part.


— Comment cela ?


— La loi interdit à quiconque de bénéficier du
testament d’une personne dont on a causé la mort. »










Huit


Karen Fargo partait travailler quand elle apprit le meurtre
de Lamar Hoyt aux informations du matin. Elle s’était arrêtée sur la bande d’arrêt
d’urgence parce que ses larmes l’empêchaient de voir la route, et elle
tremblait si fort qu’elle craignait de perdre le contrôle de sa voiture. Quand
elle put conduire à nouveau, elle prit la première sortie et rentra chez elle. Elle
appela pour dire qu’elle était malade, ce jour-là et le lendemain.


Le jour même de son retour au travail, M. Wilhelm la
convoqua dans son bureau pour la licencier. Fargo était en état de choc et elle
n’émit que de faibles protestations. M. Wilhelm justifia sa décision, mais
elle ne l’écouta pas vraiment. Elle savait pourquoi elle avait été renvoyée et
qui était responsable de cette décision, mais cette personne s’abritait
derrière une hiérarchie si complexe qu’elle savait qu’elle ne pourrait jamais
étayer ses accusations.


Après avoir rangé son bureau, Fargo rentra directement à la
maison et appela ses parents dans le Michigan. Elle leur parla de son
licenciement, mais pas de Lamar. Ses parents étaient des baptistes convaincus, qui
n’auraient pas approuvé ses relations avec un homme marié. Ils lui apportèrent
leur soutien en lui rappelant qu’elle était intelligente et qu’elle faisait du
bon travail. Une autre entreprise ne manquerait pas de l’engager.


Quand Fargo raccrocha, son moral était meilleur. Elle n’avait
pas beaucoup d’argent de côté, assez toutefois pour attendre de retrouver du
travail. Il y avait toujours des possibilités pour une bonne secrétaire. Peut-être,
se dit-elle, valait-il mieux qu’elle ne continue pas de travailler pour Hoyt
Industries, où chaque jour lui rappellerait l’existence qu’elle avait perdue. Peut-être
son licenciement était-il un mal pour un bien.


Le lendemain, Fargo se mit, pleine d’espoir, en quête d’un
emploi. Elle était sortie première de son école de secrétariat ; elle
était attirante, sympathique, et toujours très bien notée. Curieusement, le
travail ne vint pas. Les personnes qui lui accordaient des entretiens étaient
toujours enthousiastes, elle repartait avec de grandes espérances, mais son
téléphone ne sonnait pas.


Au début, elle s’était dit que les entreprises avaient perdu
son numéro, et elle les appelait pour savoir quelle décision avait été prise. La
plupart du temps, la personne qui l’avait reçue ne prenait pas son appel. Une
secrétaire disait à Fargo que le poste avait été confié à quelqu’un d’autre. Les
quelques personnes importantes qui lui parlèrent parurent embarrassées. Ce n’est
qu’au cours du coup de fil qu’elle avait passé deux heures plus tôt à la
société Durham Food Products qu’elle comprit pourquoi tout le monde lui fermait
la porte au nez. M. Pebbles, l’homme avec qui elle avait eu un entretien
si positif, semblait vraiment gêné. Vers la fin de leur brève conversation, il
lui dit d’un air fort sympathique qu’il l’aurait engagée si ses références chez
Hoyt Industries n’avaient pas été si mauvaises. Quand Fargo lui demanda ce qu’il
entendait par là, Pebbles lui répondit qu’il avait déjà trop parlé. Il lui
souhaita bonne chance et raccrocha.


Fargo était trop abasourdie pour réfléchir, mais elle se
rappela que tous les postes qu’elle avait sollicités exigeaient des références.
Lorsqu’elle comprit que quelqu’un chez Hoyt Industries cherchait à lui nuire, elle
prit peur, puis elle s’énerva. Elle se rendit dans son ancienne société pour
rencontrer M. Wilhelm, mais le vigile refusa de la laisser entrer. Alors
elle commença à s’affoler. Comment vivrait-elle si elle ne trouvait pas de
travail ? Elle avait craqué à mi-chemin et pleurait toujours quand elle
ouvrit la porte de son petit appartement de location.


Fargo n’avait pas pris la peine d’ouvrir les stores en
partant et la pièce de devant était plongée dans la pénombre. Elle alluma un
lampadaire. Il lui fallut un instant pour se rendre compte qu’un homme était
assis dans un fauteuil près de la fenêtre. Fargo recula. La lumière du
lampadaire n’arrivait pas jusqu’au fauteuil et elle ne pouvait distinguer le
visage de l’individu.


« Vous n’avez pas à avoir peur, mademoiselle Fargo, dit-il
calmement. Je suis un ami, et je pense que vous avez besoin de moi. »


Fargo tendit la main derrière elle pour attraper la poignée,
mais elle ne chercha pas à ouvrir la porte d’entrée.


« Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-elle, angoissée.


— Quelqu’un qui désire vous aider. Vous vous sentez mal
parce qu’on vient une fois de plus de vous refuser un emploi ? »


Fargo lâcha la poignée de la porte. « Comment
savez-vous cela ?


— Ce n’est pas important. Ce qui importe, c’est que
vous connaissiez l’identité de la personne qui vous empêche de retrouver du
travail. Celle qui s’est arrangée pour vous faire renvoyer.


« Mademoiselle Fargo, des gens s’intéressent à vous. Des
gens qui trouvent injuste qu’Ellen Crease se serve de son pouvoir pour vous
faire licencier et vous empêcher de retrouver un boulot. Ces gens veulent vous
trouver un job. Un bon job qui vous vaudra le salaire que vous méritez.


— Pourquoi ces gens feraient-ils cela pour moi ?


— Ce sont les mêmes personnes qui croient qu’Ellen
Crease est responsable du meurtre de Lamar Hoyt. Elles veulent que justice soit
rendue. »


L’homme cessa de parler pour que Fargo assimile ses paroles.


« Qu’est-ce… qu’attendez-vous de moi ? demanda-t-elle.


— Le procureur dispose pratiquement de suffisamment de
preuves pour inculper Ellen Crease. La seule chose qui lui manque, c’est un
mobile puissant. Lamar Hoyt était un mari attentif. Ellen Crease avait sa
propre carrière et tout le monde disait qu’elle aimait Hoyt et qu’il l’aimait.


— Ce n’est pas vrai, l’interrompit Fargo.


— Pourquoi donc ?


— Lamar ne l’aimait pas. C’est moi qu’il aimait.


— Nous savons cela, mademoiselle Fargo, mais les
autorités l’ignorent. Si vous livrez cette information à la police, elle
connaîtra enfin le mobile d’Ellen Crease.


— Je ne pourrais pas aller à la police.


— Mais si, vous le pourriez. Nous vous protégerions et
vous récompenserions. Dès que vous serez allée trouver la police, quelqu’un
vous appellera pour vous proposer un travail. Un très bon poste. Quelqu’un d’autre
déposera une coquette somme d’argent sur votre compte. Je crois que ce matin il
était tombé à trois cent dix-huit dollars.


— Comment… comment savez-vous cela ?


— Nous nous intéressons à vous, Karen, dit l’homme avec
compassion. Nous craignions que vous ayez des problèmes financiers et nous
avons consulté votre compte pour voir si vous aviez besoin de notre aide. Nous
pouvons nous entraider. »


L’homme paraissait si sûr de lui, si réconfortant. Pourquoi,
dans ce cas, se demanda Fargo, avait-elle si peur ?


« Pourquoi ne me parlez-vous pas de votre relation avec
Lamar pour que nous puissions décider ce que vous direz à la police ?


— Je ne sais pas si je devrais…


— Karen, Ellen Crease a déjà fait une première victime
avec Lamar Hoyt. Vous voulez être la seconde ? Crease n’a pas donné à
Lamar la moindre chance de riposter. Nous vous offrons cette chance. »


Karen réfléchit à ce que l’homme venait de lui dire pendant
qu’il attendait patiemment. Puis elle se mit à parler. Quand elle eut terminé, l’homme
lui posa quelques questions et elle lui répondit sans détour. Quand il fut
satisfait d’elle, il le lui dit.


« Comment puis-je vous contacter ? demanda-t-elle
quand il traversa la pièce.


— Ne vous inquiétez pas pour ça. »


Il passa brièvement dans la lumière du lampadaire, puis il
disparut. Et Fargo se rendit compte que tout ce qu’elle savait de son visiteur,
c’est qu’une chose extrêmement violente avait dû lui arriver un jour pour lui
laisser une telle cicatrice sur la joue droite.










Neuf
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La Demeure du Repos céleste de Hoyt & Fils était
une bâtisse blanche de trois étages qui ressemblait aux grandes demeures
coloniales du sud des États-Unis. C’était celle du quartier de West Side, mais
Lou Anthony savait qu’il en existait plusieurs autres dans l’Oregon, deux à
Seattle (Washington), une à Batte (Montana) et une dernière à Boise (Idaho). Le
bureau de Junior était ici.


Un lustre de cristal était suspendu dans le hall d’entrée, mais
l’éclairage était discret. Quand Anthony franchit les grandes portes, un homme
d’aspect fort solennel dans son costume sombre s’approcha de lui.


« Êtes-vous avec la famille Webster ?


— Non. » Anthony présenta sa plaque. « Je
cherche M. Hoyt. »


L’homme examina un instant la plaque tandis qu’Anthony
écoutait les doux accords de musique d’orgue qui lui parvenaient d’un endroit
quelconque du bâtiment.


« Prenez sur la droite. Vous trouverez des escaliers. Le
bureau de M. Hoyt se trouve juste en haut. »


L’intérieur du funérarium n’était que boiseries sombres, draperies
rouges et éclairage tamisé. Deux chapelles donnaient sur le hall. L’une d’elles
était vide, mais, dans l’autre, un petit groupe de personnes parlait à voix
basse. Un cercueil occupait presque tout l’espace. Une grosse femme pleurait au
premier rang. Deux jeunes gens en costume noir mal taillé tentaient de la
réconforter.


Anthony trouva facilement le bureau. Une blonde excitante
mais un peu trop maquillée parlait au téléphone quand il entra. Elle jeta un
coup d’œil vers Anthony, dit à son interlocutrice qu’elle la rappellerait et
raccrocha.


« Je suis venu voir M. Hoyt, dit Anthony quand la
blonde s’intéressa enfin à lui.


— C’est à quel propos ? »


Anthony présenta sa plaque. La secrétaire disparut derrière
une porte. Un instant plus tard, elle réapparut et tint la porte ouverte.


La pièce présentait le même décor discret que le reste du
funérarium. Junior était assis à son bureau. Il n’avait pas l’air heureux de
voir Anthony.


« C’est pour quoi ? fit brusquement Junior. Je
suis pas mal occupé. »


Anthony s’assit en face de l’entrepreneur sans en avoir été
prié.


« Il y a quelques questions que j’aimerais vous poser. J’ai
décidé d’attendre que l’enterrement soit passé. C’était comment ? »


L’agressivité de Junior disparut.


« Nous avons donné à papa le meilleur de nos produits. Le
Royal Deluxe. » Junior prit l’air pensif. « C’était bizarre de le voir
allongé, là. Je vois des gens comme ça toute la journée, mais quand il s’agit
de son propre père… »


Junior se ressaisit, gêné d’avoir laissé libre cours à ses
sentiments. « Vous disiez que vous aviez des questions ?


— Seulement deux ou trois. Je vais essayer de faire
vite. J’ai appris que votre père et vous-même vous étiez disputés au siège de
Hoyt Industries quelques jours avant sa mort. À quel sujet ? »


Le visage de Junior refléta la peur et la surprise.


« Qui vous a dit cela ?


— Je crains de ne pouvoir révéler mes sources.


— Je parie que c’est ce con d’Appling. Cette discussion
était sans importance. Il n’était pas d’accord sur certaines choses que j’avais
changées au Repos céleste.


— C’est tout ?


— Oui, fit Junior, assez nerveux. Et puis, pourquoi vous
vous intéressez à une dispute que j’ai eue avec mon père ? Il me semblait
que la police pensait que le coupable était le cambrioleur, ce Jaworski.


— Jablonski, le corrigea Anthony. Martin Jablonski. Vous
ne le connaissiez pas, au fait ?


— Pourquoi le connaîtrais-je ? »


Junior comprit subitement pourquoi Anthony lui posait une
telle question.


« Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Vous ne
voulez pas laisser entendre…


— Je ne laisse rien entendre du tout.


— Eh bien, moi, je crois que si. Si vous voulez
vraiment savoir qui est derrière le meurtre de mon père, intéressez-vous un peu
à Ellen Crease.


— Vous avez lancé la même accusation contre le sénateur
Crease quand vous étiez dans la propriété, la nuit où votre père a été tué. Pourquoi
croyez-vous que votre belle-mère…


— Cette connasse n’est pas mère.


— Disons le sénateur Crease. Pourquoi croyez-vous qu’elle
ait à voir avec le meurtre de votre père ? »


Junior eut un rire de mépris. « Vous êtes inspecteur, non ?
Ne me dites pas que vous n’êtes pas au courant.


— Au courant de quoi ?


— Papa allait la larguer. Elle allait dégager. Ensuite,
au revoir papa gâteau.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que votre père voulait
se séparer du sénateur Crease ?


— Si vous posez cette question, c’est que vous ne
connaissez rien à mon père. Ses mariages ont tous eu une durée de vie de sept
ans et il trompait ses femmes avant de les quitter. Demandez à ma mère.


— Vous affirmez que votre père était un coureur. Est-ce
que vous avez la moindre preuve concrète qu’il allait divorcer d’avec le
sénateur Crease ?


— Non. Je connais mon père, c’est tout, dit amèrement
Junior. Il se servait des gens.


— Vous n’avez pas l’air de l’avoir beaucoup aimé. »


Junior parut soudain accablé. « Mon père a écrasé ma
mère et il ne m’a jamais caché ce qu’il pensait de moi. Peu importe ce que je
faisais, ce n’était jamais assez bien. Plus d’une fois, il m’a dit que j’étais
incompétent et que je le décevais.


— Il vous a laissé diriger cette affaire.


— Je lui accorde ça. Mais il m’a fait clairement
comprendre que je ne devais rien attendre d’autre de sa part.


— Vous laisser diriger le groupe Hoyt Industries, par
exemple ? C’est une chose qui vous aurait plu…


— Vous voulez rire ? Cette affaire vaut des
millions, répondit Junior avec un mélange de colère et de nostalgie. Cette
salope va avoir toutes ses parts. Mon seul regret, c’est que mon père ne puisse
pas la voir foutre en l’air toute une vie de travail. »
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Lou Anthony tira deux conclusions dès qu’il vit la jeune
femme qui attendait à la réception du bureau des inspecteurs de la police de
Portland. La première, c’est qu’elle était ravissante. Elle avait en effet des
yeux émeraude et des cheveux de cet auburn qui vous coupe le souffle quand les
feuilles commencent à changer de couleur en automne.


La seconde conclusion d’Anthony fut que cette femme aurait
préféré se trouver ailleurs. Ses mains fines étaient crispées sur ses genoux et
elle était assise, le dos raide, comme si elle se préparait à s’esquiver. Anthony
s’approcha d’elle et elle se hâta de se lever. L’inspecteur se dit qu’elle
devait mesurer dans les un mètre soixante, mais elle semblait plus grande à
cause de ses talons.


« Je m’appelle Lou Anthony. Je suis l’inspecteur chargé
de l’affaire Lamar Hoyt. J’ai cru comprendre que vous vouliez me parler. »


La jeune femme avait l’air perdu. Elle regarda autour d’elle.
Anthony comprit qu’elle avait effectivement quelque chose à lui dire, mais que
la réception n’était pas l’endroit adéquat.


« Vous voulez m’accompagner ? » la pria
Anthony en tenant la porte qui donnait sur le vaste espace où les inspecteurs
travaillaient, au treizième étage du centre judiciaire. La jeune femme franchit
la porte et Anthony la conduisit vers une salle d’interrogatoire vide, où ils
auraient au moins un peu d’intimité.


« Je peux vous offrir quelque chose ? Du café ? »
demanda Anthony. La pièce était petite et tout juste meublée d’une table en
métal gris et de quatre chaises.


« Du café, s’il vous plaît. Noir, répondit-elle.


— Je reviens tout de suite », lui dit l’inspecteur
avec un sourire rassurant. Quand il revint avec deux tasses de café fumant, elle
portait toujours son imperméable. Elle avait les mains sur les genoux et se
tordait sur sa chaise afin d’observer les murs de béton peints en brun.


« Vous avez froid ? » demanda Anthony. La
jeune femme parut surprise. « Vous avez toujours votre imperméable. »


Fargo baissa les yeux comme si elle ne s’en était pas rendu
compte. Elle ôta son imperméable et Anthony l’étala sur une chaise. Des gouttes
tombèrent sur les pieds de métal et coulèrent sur le sol. Quand elle s’assit, elle
prit son café et referma les deux mains sur le gobelet en plastique pour se
réchauffer.


« Je suis désolé, dit Anthony, je n’ai pas bien saisi
votre nom. »


La jeune femme passa nerveusement la langue sur ses lèvres
avant de répondre.


« Karen Fargo.


— Madame ou mademoiselle ?


— Je ne suis pas mariée.


— La réceptionniste dit que vous vouliez parler à
quelqu’un à propos du meurtre de Lamar Hoyt. Comme je vous l’ai expliqué, c’est
mon affaire et vous pouvez me parler librement. »


Fargo hésita et Anthony attendit. Puis elle dit :
« J’ai lu dans le journal qu’un homme est entré par effraction et a tué
Lamar. C’est ce qui s’est passé ? Je veux dire : vous êtes certain
que cet homme… qu’il a tué Lamar ? »


Anthony remarqua qu’elle appelait Hoyt par son prénom, mais
il n’en laissa rien paraître.


« Nous avons retrouvé la balle qui a tué M. Hoyt
et nous l’avons donnée au laboratoire de la police. Ils ont étudié l’arme
retrouvée près de l’homme. La balle venait bien de cette arme et ses empreintes
digitales étaient sur la crosse.


— Oh. » Fargo baissa la tête comme si elle perdait
tout le courage rassemblé pour venir ici.


« Vous pensiez que quelqu’un d’autre pouvait avoir tué M. Hoyt ?
demanda doucement Anthony.


— Je… en fait, je croyais…


— Oui ? »


Quand elle répondit, Anthony vit que Karen Fargo était
effectivement terrorisée. « Ce n’est pas elle ? Sa femme ? Vous
en êtes certain ?


— Pourquoi croyez-vous que Mme Crease
ait pu tuer son mari ? »


Fargo baissa les yeux. « Je… je n’aurais pas dû venir, fit-elle
en se levant.


— Mademoiselle Fargo, quelle était la nature de vos
relations avec M. Hoyt ? »


Karen Fargo éclata en sanglots et s’effondra sur sa chaise.


« Je suis désolée, réussit-elle à dire.


— Vous voulez un peu d’eau ?


— Non, ça va aller. »


Fargo respira bien à fond par deux fois. « Nous nous
aimions. Nous… » Elle baissa une fois de plus les yeux. « Nous
allions nous marier.


— M. Hoyt était déjà marié », dit Anthony
avec précaution.


Fargo fondit à nouveau en larmes. « Il allait divorcer.
Il me l’a dit. Lamar voulait attendre que la campagne soit terminée. Ensuite il
allait divorcer pour m’épouser.


— Depuis combien de temps voyiez-vous M. Hoyt ?


— Un an. Un peu moins. Ça a commencé six mois après mon
arrivée dans sa société. Je suis… j’étais secrétaire chez Hoyt Industries.


— Et c’est là que vous avez rencontré M. Hoyt ?


— Au pique-nique de la société. Nous avons bavardé. Ça
n’a pas duré très longtemps. Il m’a demandé mon nom, depuis combien de temps je
travaillais là et si mon job me plaisait. Je croyais qu’il disait cela pour
être poli. J’étais sûre qu’il ne se souviendrait même pas de moi. Eh bien, si. Une
semaine après, il m’a vue à la cafétéria et il m’a appelée par mon prénom. Une
semaine plus tard, il m’a téléphoné chez moi et m’a demandé s’il pouvait passer.
Je ne savais pas quoi répondre. Je me disais que c’était le grand patron, c’était
difficile de refuser, non ? »


Elle quêta l’approbation d’Anthony, et il la lui accorda. Elle
se mordit la lèvre et regarda fixement le bord de la table.


« J’ai eu peur. Je… je me disais… Bon, je savais qu’il
était marié, et je ne suis pas naïve. Mais Lamar s’est montré très correct. Il
a toujours été très correct.


« Après cette première fois, il m’a souvent rendu
visite. Parfois il m’emmenait dîner. En général, quand sa femme était à Salem
pour ses fonctions. Il ne m’a pas fait d’avances. C’était seulement pour parler.
Il disait qu’il aimait bien être avec moi et qu’il se sentait vraiment à l’aise.
Un homme d’affaires comme Lamar subit tant de pressions, vous savez, et il
avait le sentiment que sa femme était tellement prise par son travail qu’elle n’avait
plus de temps à lui consacrer.


— Et vous avez fini par coucher avec lui ? »


Fargo regarda Anthony droit dans les yeux.


« Il se sentait seul. Il était triste. Il avait tout
cet argent et cette grande maison, mais il se sentait seul.


— Quand M. Hoyt a-t-il commencé à parler de
mariage ?


— Dès que sa femme a dit qu’elle allait se présenter au
Sénat. Ça a vraiment contrarié Lamar, parce que cela signifiait qu’elle vivrait
à Washington et qu’il ne la verrait plus. Pour lui, ce serait comme s’ils n’étaient
même plus mariés.


— Mademoiselle Fargo, Lamar Hoyt a été tué le 7 janvier.
Pourquoi avez-vous attendu si longtemps pour venir me trouver ? »


Karen Fargo écarquilla les yeux sous l’effet de la frayeur. Puis
elle tourna la tête.


« Je ne sais pas, répondit-elle. Je n’ai pas arrêté d’y
penser. Lamar, mourir comme ça… Ça ne me semblait pas possible.


— Vous avez quelque chose de concret qui prouve que Mme Crease
est derrière la mort de son mari ?


— Non. Seulement que Lamar a dit qu’il croyait qu’elle
était peut-être au courant à propos de nous.


— Il a dit ça ? Quand ?


— Quelques semaines avant sa mort. Il disait qu’elle
avait un drôle de comportement et que nous devions faire attention. Il voulait
savoir s’il se passait des choses étranges. Des coups de fil, par exemple, ou
si quelqu’un me suivait.


— Et c’était le cas ?


— Pas que je sache. »


Anthony réfléchit à ce qu’il pourrait encore demander à
Fargo, mais il ne trouva rien. Il ne fut pas étonné d’apprendre que Hoyt avait
une maîtresse. Cela cadrait parfaitement. Ellen Crease était un peu plus âgée
que ses deux premières épouses quand elle était devenue Mme Hoyt
numéro trois, mais pas beaucoup plus. Elle avait à peu près l’âge des autres ex
quand Hoyt avait décidé de s’en séparer.


« Merci d’être venue me dire tout cela, mademoiselle
Fargo. Je me rends compte que cela a dû vous être pénible. »


Anthony trouva Fargo soulagée de ne pas avoir à répondre à d’autres
questions. Il lui serra la main et la raccompagna. De retour à son bureau, il
fit tourner son fauteuil et regarda par la baie vitrée. La pluie, à nouveau. Comme
d’habitude. Certains jours, il donnerait n’importe quoi pour un peu de soleil.


Anthony se sentait un peu triste pour Karen Fargo. Il se dit
que les attentions de Hoyt devaient relever du conte de fées pour cette
secrétaire brusquement transformée en maîtresse de milliardaire. Hoyt avait-il
vraiment l’intention de laisser tomber Crease pour Fargo ou ne lui parlait-il
de mariage que pour la garder dans son lit ?


Anthony allait se servir une tasse de café quand il repensa
à une question que Fargo avait posée. Était-il certain que Jablonski avait tué
Hoyt ? Absolument, étant donné les preuves matérielles, mais que
fallait-il penser des éclaboussures de sang et de l’argent ? Il fallait
également tenir compte du fait que tous les systèmes de sécurité de la
propriété étaient coupés quand Jablonski y avait fait irruption. Crease avait
une explication qui se tenait, mais lui, y croyait-il ? Crease avait bien
profité de la mort de Hoyt, c’était indiscutable. Elle était montée en flèche
dans les sondages, sans parler de l’assurance et du testament. Tout cela
constituait d’excellents mobiles. Maintenant, Crease en avait un de plus pour
engager Jablonski.


Anthony réfléchit longuement à cette possibilité. Il ne
voulait pas croire qu’Ellen Crease pût être un assassin. Anthony aimait bien
Crease. Il était clair que la mort de Hoyt l’avait vraiment ébranlée. Elle
avait manifesté peu d’émotions en dehors de la colère lors des conférences de
presse, mais il l’avait vue juste après le meurtre et il pouvait jurer que son
chagrin était bien réel. Mais cela jouait aussi contre elle. Si elle aimait
vraiment Lamar, savoir qu’il avait une maîtresse et s’apprêtait à la quitter
pouvait constituer un puissant mobile. Anthony se dit que le moment était venu
d’avoir un nouvel entretien avec le procureur.










Dix
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Ryan Clark entra dans le bâtiment réservé à la piscine au
moment où le sénateur Benjamin Gage entamait la dernière longueur de son
entraînement matinal. Clark était un homme d’un mètre quatre-vingts, mince, à
la beauté ténébreuse. Quand il se déplaçait, il dégageait un air de confiance
en soi qui écartait les importuns et attirait l’attention des jolies femmes, lesquelles
trouvaient très fascinante la cicatrice qui barrait sa joue droite. Elles l’interrogeaient
toujours à ce sujet et Clark avait dû inventer une histoire propre à satisfaire
leur curiosité.


La seule fois que Benjamin Gage avait fait allusion à cette
cicatrice, c’était à la fin de l’entretien d’embauche de Clark chez StarData, la
société de haute technologie de Gage. La conversation avait eu lieu huit années
auparavant : Clark avait alors vingt-neuf ans et Gage trente-huit. Clark
portait la barbe à l’époque et la cicatrice était à peine visible. La partie
officielle de l’entretien, menée dans le bureau de Gage, au siège de la société,
était terminée, et les deux hommes s’étaient repliés sur un petit restaurant du
quartier nord-ouest de Portland. Leur table se trouvait au fond de la salle. Gage
était un client fidèle. Quand il dînait au restaurant, il était entendu que la
table voisine devait être inoccupée. Pour cela, Gage donnait un bon pourboire, ce
qu’il pouvait se permettre.


« Comment avez-vous eu cette cicatrice ? »
lui avait demandé Gage. Son propre visage, d’une beauté rude, était
parfaitement lisse.


Clark avait hésité avant de répondre. Gage comprit alors que
cette cicatrice avait un rapport avec les cinq années regroupées sous la
mention « Service des renseignements de la marine – Responsabilités
administratives » sur le C.V. de Clark. Quand Gage, dans son bureau, avait
demandé à Clark de lui décrire les responsabilités administratives en question,
il s’était montré évasif, et Gage n’avait pas insisté. Il lui reposerait la
question au restaurant.


Gage s’était appuyé au dossier lie-de-vin. Il n’y avait
personne alentour. Cette partie peu éclairée du restaurant était bien pratique.
En parlant, Gage regarda Clark droit dans les yeux. Quelques années plus tard, lorsque
Gage s’était présenté pour la première fois – et avec succès – au
Congrès, cette capacité à regarder les gens en face avait convaincu les
électeurs de sa sincérité. Clark ne fut cependant nullement gêné et tint si
longtemps que ce fut Gage qui cligna le premier des yeux, un résultat que peu d’individus
avaient obtenu.


« Écoutez, Ryan, vous n’êtes pas là pour une place de
vigile. Si j’avais eu besoin d’un flic privé, j’aurais appelé Pinkerton. Je ne
serais pas passé par le président de la Commission sénatoriale sur les
opérations secrètes. Il me faut un homme sur qui je puisse compter pour
accomplir ce que les autres refusent ou sont incapables de faire, dit Gage, prouvant
ainsi qu’il pouvait être aussi flou que Clark. Vous me demandez un salaire à
six chiffres pour ce job. Je ne vais pas accéder à une telle demande ou confier
ce genre de boulot à qui que ce soit sans savoir tout ce qu’il y a à savoir de
l’homme que j’engage. Vous allez donc me parler de cette cicatrice. »


L’hésitation n’était plus de mise. Gage apprécia. Cela
signifiait que Clark pouvait prendre très vite des décisions importantes. Ce
qui lui plut aussi, c’est que Clark ne touchât pas sa cicatrice ou fît quoi que
ce soit qui indiquât qu’il y accordait la moindre pensée.


« C’est un coup de couteau que j’ai reçu au
Moyen-Orient. Celui qui me l’a donné était allongé à côté de deux cadavres. J’ai
cru qu’il était mort. Quand je me suis penché pour lui prendre son arme, il m’a
frappé.


— Qui étaient ces hommes ?


— Il y avait deux hommes et une femme, répondit Clark
sans la moindre émotion. C’étaient les terroristes qui avaient commandité l’attentat
suicide à l’ambassade américaine de Paris.


— Je me souviens de cet attentat, mais pas d’avoir lu
que les responsables avaient été retrouvés.


— Vous ne pourriez pas l’avoir lu.


— Qu’est-il arrivé à l’homme qui vous a blessé ?


— Un autre membre de mon équipe l’a abattu.


— Je vois. Dites-moi, Ryan, cet incident s’est-il
produit à l’époque où vous travailliez pour les services secrets de la marine ?


— Je crains de ne pouvoir répondre à cette question, monsieur
Gage.


— Même si votre refus vous coûtait la place ? »


Clark sourit. Il savait qu’il était engagé et que Gage essayait
de jouer avec lui. Gage était resté sérieux pendant quelques instants avant de
lui rendre son sourire. Depuis, Clark avait agi dans l’ombre pour Gage.


Peu après l’arrivée de Clark dans la piscine couverte de Gage,
un domestique déposa un pichet de jus d’orange, une cafetière fumante et une
assiette avec deux croissants sur une petite table installée au bord de la
piscine. Longue de vingt-cinq mètres, la piscine comprenait quatre couloirs et
était chauffée. L’air chaud et humide avait fait naître quelques gouttes de
sueur sur le front et la lèvre supérieure de l’assistant administratif du
sénateur Gage. Clark s’installa à la table et regarda Gage parcourir sa
dernière longueur. Puis il s’en désintéressa et regarda par la baie vitrée qui
donnait à l’est. En temps normal, Clark aurait vu les vergers, les riches
terres cultivables et les verts contreforts qui s’étendaient entre la demeure
de Gage – onze cents mètres carrés de cèdres et de pins – et les
pentes neigeuses du mont Hood. Mais aujourd’hui le paysage était couvert de
brume et il n’y avait pas grand-chose à voir.


Gage se hissa hors de la piscine. Il avait quarante-six ans,
mais il était à peine moins rapide dans l’eau qu’à l’époque où il faisait de la
compétition. Quelques-uns des poils qui couvraient son corps grand et maigre
commençaient à prendre des reflets argent.


Gage se sécha puis alla s’asseoir en face de Clark.


« Vous avez vu les derniers sondages ? lui
demanda-t-il d’un ton sec.


— Crease est à cinquante et un pour cent, vous à
quarante-quatre, les autres sont indécis, répondit calmement Clark.


— C’est exact. Avant le meurtre, nous étions à égalité.
Crease a récolté la sympathie de tous pour avoir perdu son mari et la presse a
fait d’elle la version féminine de Rambo. Je suis en chute libre. »


Gage mordit dans le croissant. Clark attendit patiemment.


« Vous avez entendu sa conférence de presse à Bend ?


— Je l’ai ratée.


— Un journaliste a demandé à Crease en quoi la mort de
son mari l’affectait. Elle l’a regardé fixement pendant une seconde ou deux, puis
elle lui a dit qu’elle serait morte, elle aussi, si le lobby favorable au
contrôle des armes à feu avait gagné et que Hoyt serait encore vivant si les
mesures répressives dont elle se faisait l’avocat étaient enfin appliquées. Après
cela, elle a fixé l’objectif de la caméra et elle a déclaré aux électeurs qu’elle
ne pouvait faire revivre son mari, mais qu’elle pouvait consacrer le reste de
sa vie à empêcher que de tels malheurs leur arrivent et à veiller à ce que ceux
qui violent la loi le regrettent amèrement. »


Gage sourit avec humour et secoua la tête d’étonnement.
« Cette salope n’a pas de cœur, mais elle a joué de la mort de Hoyt comme
une virtuose du violon. »


Clark s’autorisa un rare sourire.


« Elle jouera peut-être une autre partition la semaine
prochaine, dit-il.


— Oh ?


— Cedric Riker vient de m’appeler. Il voulait être sûr
que vous soyez au courant avant la presse. Il convoque le grand jury ce matin. Il
semble que Fargo ait mis le paquet. »


Gage eut un large sourire.


« C’est parfait, tout ça, dit le sénateur avec
satisfaction. Une fois décidée la mise en accusation, elle est morte.


— C’est comme ça que je vois les choses.


— Du bon travail, Ryan. Du très bon travail. »
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Henry Orchard tambourina à la porte de la chambre d’hôtel d’Ellen
Crease parce qu’il savait qu’elle dormirait à poings fermés après une journée
épuisante passée à faire campagne. Obèse et débraillé, le directeur de campagne
de Crease était une véritable pile électrique qui ne s’intéressait à rien en
dehors de la politique. Quelques minutes plus tôt, Orchard était le plus
heureux des hommes. Sa candidate démarrait en trombe dans les sondages et
prenait une avance substantielle sur Benjamin Gage.


« Qui est-ce ? » lança Crease. Elle
paraissait pleinement éveillée. Orchard ne s’en étonna pas. Crease n’avait
jamais l’air de se fatiguer et il lui fallait peu de sommeil. Quand elle
dormait, elle était capable de se réveiller au quart de tour et d’être aussitôt
en pleine forme.


« C’est Henry. Ouvrez. Il y a du nouveau. »


Orchard entendit Crease traverser la chambre. Sa porte s’ouvrit
et il entra. Orchard n’était pas rasé et ses joues rebondies s’assombrissaient.
Sa chemise était tachée et ses chaussettes n’étaient pas assorties. Crease portait
une sortie de bain matelassée sur une longue chemise de nuit de flanelle. Seule
la lampe de chevet éclairait la pièce ; Orchard ne prit pas la peine d’en
allumer une autre. Il aperçut un fauteuil près de la fenêtre et se laissa
tomber dedans.


« Je viens de parler à un informateur au bureau du
procureur du comté de Multnomah. Demain Cedric Riker va demander à un grand
jury de vous mettre en accusation pour meurtre.


— Quoi ?


— Il espère deux chefs d’inculpation. Lamar et le type
qui l’a tué. »


Crease parut étonnée. « C’est la première fois que vous
entendez parler de ça ?


— Absolument. Je savais que l’enquête était toujours
ouverte, mais à ma connaissance rien ne permettait de penser que l’on vous
soupçonnait.


— Mais qu’est-ce qu’ils ont ? Ils ont des preuves ?


— Je l’ignore, et mon informateur n’en sait pas plus
que moi. La première chose que je lui ai demandée, c’est ce qu’avait Riker, mais
seuls Riker et l’inspecteur chargé de…


— Lou Anthony ?


— C’est ça, Anthony. Ils sont les seuls au courant. Qu’est-ce
qu’ils ont selon vous ?


— Il n’y a rien du tout, Henry, répondit Crease d’un
ton amer. Ça fait mal, c’est tout. J’aimais bien ce vieux salaud. »


Crease trouva un cigare dans son sac et l’alluma. Puis elle
s’approcha d’un secrétaire. Elle tira la chaise et s’assit en face d’Orchard.


« C’est incroyable. Une mise en accusation, c’est notre
arrêt de mort. » Crease réfléchit un instant.


« C’est Gage, dit-elle, furieuse. Ce ne peut être que
lui. Il a largement soutenu la campagne de Riker et il lui renvoie l’ascenseur.
Gage a élaboré tout ça avec Riker pour remonter dans les sondages.


— J’aimerais y croire, dit Orchard avec précaution, mais
il ne s’agit pas d’un simple croc-en-jambe. On a une mise en accusation pour
meurtre. Riker doit avoir des preuves à présenter au grand jury. Même si Riker
est un pourri, ce n’est pas le cas de Lou Anthony. Vous le connaissez bien, n’est-ce
pas ?


— Je le connais », fit Crease, pensive. Elle lança
sa fumée vers Orchard. « Vous avez raison. Lou ne falsifierait pas des
preuves. »


Crease ne dit plus rien. Orchard l’observait.


« Qu’est-ce que vous me suggérez, Henry ? lui
demanda-t-elle enfin.


— La personne qui m’a prévenu pour le grand jury doit m’appeler
dès qu’elle apprend que Riker a obtenu la mise en accusation. Riker dispose
probablement de votre programme de campagne. Je sais comment il fonctionne. Il
va demander au shérif du coin de vous arrêter, de préférence quand vous serez
en pleine campagne afin de vous embarrasser au maximum. Il se débrouillera pour
que vous passiez une nuit au poste, ensuite il vous fera ramener à Portland les
menottes aux mains et vous exhibera dans l’aéroport comme les Romains le
faisaient avec les chefs ennemis qu’ils avaient vaincus. »


Crease secoua la tête d’un air dégoûté. « Ce type est
infect. »


Orchard sourit. « Bien entendu, nous ne le laisserons
pas faire. Dès que j’apprends que Riker a sa mise en accusation, vous
disparaissez. Quand le shérif arrive avec son mandat, vous n’êtes plus là. Un
avion privé nous ramènera à Portland. Il est en stand-by. J’ai aussi contacté
Mary Garrett. Elle m’a dit qu’elle fixera le moment de votre reddition quand ce
sera le plus favorable pour nous et elle demandera immédiatement une audition
pour vous faire libérer sous caution.


— Garrett ?


— On ne peut pas déconner, Ellen. J’ai vu Garrett au
tribunal. C’est un vrai requin. Plus important encore, la presse l’aime bien, et
vous avez besoin de la presse autant que vous avez besoin d’un bon avocat. »
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Le cabinet de Mary Garrett était ultramoderne et déstabilisant,
comme si le décorateur souffrait de dyslexie artistique. Ellen Crease ne fut
pas en mesure d’y découvrir la moindre ligne droite. Elle vit de nombreux tubes
d’aluminium rutilants, des myriades de feuilles de verre aux formes étranges et
pas mal d’objets dont il était difficile d’identifier la fonction. L’avocat que
lui avait choisi Henry Orchard s’intégrait parfaitement dans ce décor. Sa
garde-robe et ses bijoux étaient fort coûteux, mais vêtements et accessoires n’allaient
pas très bien à cette toute petite femme au physique d’oiseau. On avait l’impression
que Garrett avait été condamnée par un tribunal à les porter pour mettre en
valeur les verres épais de ses lunettes et sa mâchoire proéminente. Dans ce cas,
le tribunal aurait été perdant parce que Garrett savait qu’elle n’avait rien d’une
reine de beauté et qu’elle s’en moquait totalement. En revanche, elle ne se
moquait pas de gagner : c’était même une chose à laquelle elle arrivait
fort bien.


Dès que les présentations furent faites, Garrett demanda à
Henry Orchard de sortir de la pièce pour qu’Ellen Crease et elle puissent
converser en toute discrétion. Crease prit place dans un fauteuil de
réalisateur. Les bras et les pieds étaient faits de tubes de métal poli, mais l’assise
et le dossier de cuir noir s’affaissaient un peu, de sorte que l’occupant
voyait sa taille diminuer légèrement. Garrett était installée sur une chaise de
cuir noir à haut dossier, derrière un immense bureau en verre. Une simple
pression sur un bouton, et la chaise pouvait s’élever de sorte que le petit
avocat était toujours plus haut que ses clients.


« Je trouve votre politique complètement pourrie. »
Telle fut la première chose que Garrett dit à Ellen Crease après que la porte
se fut refermée sur Henry Orchard. « Je ne parviens pas à trouver une
seule idée que vous défendiez avec laquelle je puisse être d’accord. Il fallait
que cela soit dit. »


Garrett avait cueilli Crease totalement par surprise. Un
petit sourire satisfait s’affichait sur ses lèvres et toute son attitude
reflétait une certaine arrogance. Elle faisait clairement comprendre à Ellen
Crease qu’elle n’avait pas besoin d’elle comme cliente, mais que Crease ne
pouvait rien faire sans elle. Si quelqu’un d’autre l’avait traitée de la sorte,
Crease aurait immédiatement pris la porte, mais la combativité de Garrett lui
plaisait. Peut-être était-ce dû au fait que son arrogance était emballée dans
une enveloppe aussi réduite et aussi peu attirante. Au lieu de laisser éclater
sa colère, Crease afficha un grand sourire.


« Dans ce cas, ne parlons pas de politique », dit
Crease.


Garrett lui rendit son sourire. « Bien. On m’a dit que
vous aviez une solide carapace. Je voulais constater par moi-même. Vous allez
en avoir besoin tant que tout ceci ne sera pas terminé.


— Qu’entendez-vous exactement par “tout ceci” ?


— Le petit frère du Prince des Ténèbres a obtenu votre
mise en accusation pour double homicide volontaire. L’homicide volontaire, vous
le savez pour avoir été flic, peut valoir la peine capitale.


« Avant de poursuivre, je vais vous expliquer la
relation avocat client. Et je veux que vous m’écoutiez très attentivement parce
que cela n’a rien d’un cours théorique.


« Tout ce que vous me direz est confidentiel. Cela
signifie que, conformément à la loi, j’ai l’interdiction de répéter à qui que
ce soit ce que vous m’aurez confié. Cela vous octroie également la liberté de
me servir les mensonges les plus invraisemblables, mais cela risque de vous
coûter cher si vous n’êtes pas complètement honnête. Le meilleur menteur que j’aie
jamais représenté croupit derrière les barreaux parce que j’ai refusé l’accord
qui aurait pu lui éviter la prison suite à un conte de fées qu’il m’avait
concocté. Est-ce que je me fais bien comprendre ?


— Parfaitement. Mais je n’ai aucune raison de vous
mentir.


— Dans ce cas pourquoi Riker a-t-il fait appel au grand
jury ?


— C’est évident, non ? Vous n’avez pas vu les
derniers sondages ? Cedric Riker est à la botte de Ben Gage : mon
adversaire a généreusement participé à la campagne de Riker et le procureur lui
doit son poste. Me mettre en accusation est un moyen de lui renvoyer l’ascenseur.


— Je ne doute pas que Riker poursuive un but politique,
mais il ne peut se présenter devant un grand jury s’il n’apporte aucune preuve. »
Crease se souvint qu’Orchard lui avait dit la même chose. « Que sait-il de
vous, madame le sénateur ?


— Je l’ignore. »


Garrett joignit les mains et réfléchit tout haut.


« Nous savons que Jablonski a tiré le coup de feu qui a
tué votre mari, donc la seule façon dont vous pourriez être impliquée dans la
mort de votre mari serait de l’avoir engagé pour cela.


— Maître Garrett…


— Appelez-moi Mary. Nous allons nous voir très souvent.


— Mary, d’accord. Je ne savais même pas que Martin
Jablonski existait avant qu’il tue mon mari. Cedric Riker ne peut rien avoir
qui m’implique dans la mort de mon mari puisque je n’ai aucun rapport avec
celle-ci.


— Voyons le problème sous un autre angle, dit Garrett. Y
avait-il un aspect de votre relation avec Lamar Hoyt qui pourrait constituer un
mobile de meurtre aux yeux de Riker ? »


Crease hésita et Garrett en conclut que sa cliente prenait
une décision qui allait orienter toute sa défense. Au bout d’un moment, Crease
regarda l’avocat dans les yeux et dit : « Il y a l’argent dont je
vais hériter ainsi que les parts dans Hoyt Industries qui feront de moi l’actionnaire
majoritaire. Mais si j’avais engagé Jablonski pour tuer Lamar, ç’aurait pu être
parce qu’il me trompait avec une femme du nom de Karen Fargo.


— Vous êtes au courant depuis longtemps ? demanda
doucement Garrett.


— Depuis que Lamar a cessé d’avoir des relations
sexuelles régulières avec moi.


— Vous en avez parlé à votre mari ?


— Oui. Cela ne m’a pas surprise. En fait, je m’y
attendais depuis quelque temps. J’étais la troisième femme de Lamar et chacun
de ses mariages s’est déroulé de la même façon : Lamar épousait une femme
d’une vingtaine d’années, puis il se lassait d’elle quand elle arrivait à la
trentaine. Il s’est mis à tromper ses deux premières femmes quand elles avaient
à peu près mon âge et je m’attendais à ce qu’il me trompe. La différence, c’est
que je ne suis pas aussi docile que les deux premières Mme Hoyt.
J’aimais Lamar et j’ai décidé de rompre le cycle infernal pour préserver notre
union.


— Qu’avez-vous fait ?


— J’ai bien expliqué à Lamar que je ne supporterais pas
ses conneries. Il a réussi à acheter ses deux premières femmes, mais je lui ai
mis les points sur les i : il se retrouverait à la rue s’il essayait
de me faire le même coup. Là-dessus, je lui ai demandé à brûle-pourpoint si
Karen Fargo réussissait mieux que moi à l’envoyer au septième ciel.


— Et alors ?


— Il a cessé d’inventer des excuses pour ne pas se
retrouver dans le même lit que moi.


— Vous croyez donc qu’il a rompu avec Fargo ?


— Je n’en suis pas certaine, mais Lamar avait à nouveau
l’air d’un mari attentionné.


— Vous pensez que Riker est au courant de cette
aventure ?


— Je n’ai aucun moyen de le savoir. »


Garrett prit des notes sur un bloc. Crease attendit
patiemment. Quand elle eut cessé d’écrire, l’avocat demanda : « Pourquoi
ne me racontez-vous pas comment vous avez rencontré Lamar ?


— J’étais dans la police de Portland et il y avait eu
un cambriolage dans l’un de ses funérariums. J’ai interrogé Lamar dans le cadre
de l’enquête. Il était charmant, un peu démodé. Très galant en tout cas. Après
l’interrogatoire proprement dit, nous avons parlé de tout et de rien. Puis je
suis partie.


« Le lendemain, Lamar m’a laissé un message au travail
pour me demander de le rappeler. Je croyais que cela avait un rapport avec l’affaire,
mais il voulait seulement m’inviter à dîner. J’ai refusé. Je savais qu’il était
marié. Il était aussi témoin dans une enquête de police.


« Six mois plus tard environ, nous avons arrêté l’auteur
du cambriolage. C’était un drogué qui cherchait quelque chose à vendre contre
du crack. Je suis passée au bureau de Lamar pour lui faire savoir que l’affaire
était classée et j’ai dîné avec lui. »


Crease s’interrompit un instant comme si elle revivait la
scène.


« Lamar était vraiment charmant, dit-elle. À la fin du
dîner, j’étais mordue. Vous voyez, il m’en a mis plein la vue. Mon père s’est
éclipsé un an après ma naissance et ma mère faisait des ménages pour que l’on
ait à manger. Pour mes études, cela a toujours été les bourses et les listes d’attente.
Le maximum d’argent que j’aie jamais eu, c’est celui que je gagnais en tant que
flic. Et voilà que je me retrouvais à dîner avec un homme dont la chevalière
coûtait plus que ce que ma mère gagnait en un an.


— La différence d’âge ne vous a pas posé de problème ?


— C’est drôle, mais je n’ai jamais pensé qu’il avait
près de trente ans de plus que moi. C’était un gros ours, si plein de vie. Lamar
savait les choses qu’il convient de dire et comment vous donner de l’importance.
Nous avons presque tout le temps parlé de moi. Il me faisait croire que nos
passés étaient assez semblables. Vous savez, le jeune homme pauvre qui réussit
dans la vie, ce qui était de la foutaise puisque le père de Lamar possédait
deux funérariums et que sa mère n’avait jamais travaillé un seul jour de toute
son existence. Malgré tout, Lamar réussissait à se faire passer pour un fils de
petit paysan qui a échappé à la misère à la force du poignet.


« Il m’a aussi donné un aperçu de ce que les choses
seraient pour moi si je continuais à le voir. Il y avait la limousine, les
domestiques en livrée, les bijoux, la propriété. »


Crease s’arrêta à nouveau et Garrett sut qu’elle repensait
aux années heureuses passées avec cet homme qu’elle aimait et qu’elle ne
reverrait plus jamais. Garrett se sentit un peu triste pour elle. C’est alors
que Crease éclata de rire.


« Qu’y a-t-il de si drôle ? lui demanda l’avocat.


— Je repensais à Lamar. Il avait vraiment l’air d’un
plouc avec ses bottes de cow-boy et sa cravate-lacet, mais il était gentil. Quand
il a proposé qu’on se revoie, je n’ai pas hésité.


— La question de son mariage ne s’est jamais posée ?


— C’est lui qui en a parlé. Je ne me souviens plus
comment ça s’est passé, mais je suis sortie de ce premier dîner avec l’impression
que Lamar trouvait la seconde Mme H. aussi terne qu’une
serpillière alors que je le stimulais intellectuellement. » Crease regarda
Garrett droit dans les yeux. « À ce propos, j’ai raison à cent pour cent. Mary
Lou est aussi brillante qu’une ampoule éteinte. Je sais pourquoi Lamar l’a
trouvée attirante. J’ai vu des photos d’elle en maillot de bain pendant le
concours pour le prix de Miss Oregon. Mais franchement je ne vois pas de quoi
ils pouvaient parler en dehors du lit. Lamar était très intelligent. Une
intelligence naturelle. Je le défiais comme aucune femme ne l’avait jamais fait.


— Que s’est-il passé après ce premier dîner ?


— Il y en a eu beaucoup d’autres. C’était merveilleux. Nous
ne cessions pas de parler. Ce devait être lors de notre troisième rendez-vous
que Lamar m’a emmenée dans sa propriété. Mary Lou était partie faire des achats
à New York. Je le soupçonne de l’avoir envoyée là-bas pour se débarrasser d’elle
pendant le week-end. J’en serais tombée à la renverse. Je n’étais jamais entrée
dans une maison pareille. C’est de ce soir-là que j’ai décidé d’épouser Lamar. Ce
n’était pas qu’une question de maison ou d’argent. Je veux que vous me
compreniez bien. Je voulais ces choses, mais je voulais surtout Lamar. J’étais
fascinée par son intelligence, son énergie… »


Crease s’interrompit comme si elle venait de se rendre
compte que Lamar était parti à tout jamais et que son énergie et son
intelligence étaient retournées au vide absolu.


« C’est au cours de cette première soirée chez lui que
vous avez couché ensemble ?


— Oui.


— J’ai l’impression que vous vous entendiez bien au lit.


— Je le crois, oui. C’est pourquoi cela m’a alertée
quand Lamar a commencé à trouver des excuses. À son âge, il ne pouvait plus
avoir de relations aussi souvent qu’avant, mais il était encore vert quand il
faisait l’amour.


— Que pensait-il de votre carrière ? »


Crease perdit son sourire. « Au début, le fait que je
sois flic le fascinait. Je crois que ça l’excitait. Peu après notre mariage, il
a commencé à se plaindre. Au plus profond de lui-même, il voulait une femme
traditionnelle. Quelqu’un qui ait belle allure, qui lui mitonne des petits
plats et qui écarte les cuisses chaque fois que cela le démangeait. Il s’est
vite rendu compte que je n’étais pas comme cela et que je ne le serais jamais.


— Que s’est-il passé quand il l’a compris ?


— On a eu des discussions serrées dans un premier temps.
Et puis j’ai frappé un grand coup : je lui ai demandé s’il voulait une
partenaire ou un paillasson. J’ai ajouté que nous pouvions être quelque chose
ensemble, et j’ai bien précisé que je ne perdrais pas mon identité pour lui
faire plaisir. Mais pendant un certain temps ça a été un peu difficile.


— Il a fini par céder ?


— Oui. Et quand je lui ai annoncé que je voulais
quitter la police pour la législature, il a été mon plus fidèle supporter. »
Une larme se forma au coin de l’œil de Crease et coula sur sa joue. Elle
redressa la tête. « Il a changé pour moi. Il était toujours là pour moi. Comme
il me manque… »


Garrett observa sa nouvelle cliente. Les émotions de Crease
paraissaient sincères. Cela ne signifiait pas qu’elle était innocente, mais
cela obligea Garrett, cynique convaincue, à réserver son jugement. Elle
consulta sa montre.


« Nous devons bientôt nous présenter au tribunal. Je
pense que cela suffira pour aujourd’hui. Henry vous a parlé de mes honoraires ? »


Crease fit signe que oui. « Je vous les ferai porter
demain.


— Bien. Ma secrétaire vous donnera un reçu.


« Bon, je sais que vous avez été flic, vous avez donc
une bonne idée de ce qui va se passer après l’énoncé de telles charges, mais je
vais tout de même vous le préciser. Votre vie va devenir un enfer. Je ne vois
pas comment dire cela autrement, et je n’ai aucune raison de vous donner une
version édulcorée de la réalité. »


Garrett s’arrêta pour voir comment Crease réagissait à ce qu’elle
lui disait. Le sénateur était tendu, mais attentif.


« La mise en liberté sous caution va poser un gros
problème. Elle n’est pas systématique en cas d’homicide et Riker va devoir
convaincre le juge que ses arguments sont solides pour vous empêcher de verser
une caution. S’il y parvient, vous serez bouclée avec le genre d’individus que
vous avez arrêtés. Je n’ai pas besoin de vous dire ce qui se passera. La bonne
nouvelle, c’est que je crois que nous avons de bonnes chances de vous sortir de
là. Complètement, bien sûr.


« Cela ne veut pas dire que votre vie sera normale pour
autant. Les vautours de la presse vont planer au-dessus de vous vingt-quatre
heures sur vingt-quatre, et ce ne sera pas pour vos opinions politiques. Vous
découvrirez aussi qui sont vos vrais amis. »


Garrett se pencha en avant. Elle rappela à Crease ces
gargouilles qu’elle avait vues à Notre-Dame, la première fois que Lamar l’avait
emmenée à Paris.


« Je vais vous donner un conseil. Mes clients ne sont généralement
pas assez solides pour le suivre, mais je crois que vous y arriverez. Le passé,
c’est le passé. Même si vous le souhaitez très fort, vous ne pouvez le changer,
alors ne vous appesantissez pas sur le meurtre de votre mari. C’est mon boulot.
C’est pour cela que l’on paye un avocat. Menez votre vie et laissez-moi prendre
en charge les problèmes. »


Garrett regarda une nouvelle fois sa montre et se leva.


« Stanley Sax, le président du tribunal, est un de mes
amis et c’est un homme intègre. Je lui ai parlé ce matin. Il a organisé une
confrontation pour dix heures et demie. Votre affaire sera la seule et nous
discuterons de la mise en liberté sous caution en même temps que vous
comparaîtrez. C’est inhabituel quand il y a eu homicide, mais cette affaire est
hors du commun à cause de l’impact que votre incarcération aurait sur la
primaire. Vous plaiderez non coupable. La presse sera là au grand complet, alors
parlez d’une voix forte et claire. Ensuite, reprenez votre campagne et
laissez-moi faire mon boulot. »
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Richard Quinn étudiait une brochure consacrée au complexe
hôtelier des Roches blanches, à St Jerome, quand sa secrétaire lui dit que
Stanley Sax arrivait du tribunal. La brochure représentait une plage de sable
blanc, des eaux couleur d’azur, un ciel bleu pâle. L’hôtel était tout neuf, et
Laura et lui auraient une chambre avec vue sur mer. On trouvait aussi un casino,
une piscine démesurée, un restaurant quatre étoiles, des sports aquatiques, des
courts de tennis et bien d’autres choses encore. Laura semblait avoir changé d’avis
et paraissait emballée par leur semaine au paradis.


Quinn reposa la brochure quand Sax tapa discrètement au
montant de la porte.


« Entrez, Stan, dit-il d’un ton joyeux. Qu’est-ce qui
se passe ? »


Sax ne lui rendit pas son sourire. Il se laissa tomber sur
une chaise en face du bureau de Quinn.


« Je vais vous combler.


— Oh ? fit Quinn avec réserve.


— Je sais que vous ne devez pas passer aux homicides
avant le mois prochain, mais il se passe des choses et j’ai besoin de vous. Ced
Riker a accusé Ellen Crease du meurtre de son mari.


— Quoi ?


— J’ai eu la même réaction que vous. Il a réuni le
grand jury hier. Crease est représentée par Mary Garrett. Garrett m’a appelé
pour étudier immédiatement une mise en liberté sous caution et j’ai accepté à
cause de l’impact que cela aurait sur sa campagne si Crease devait passer une
semaine en prison en attendant une audience normale. J’aimerais vous confier l’affaire. »


La brochure était dans le champ de vision de Quinn. Il
devait beaucoup à Sax, mais il comptait sur cette semaine avec Laura car c’était
sa meilleure chance de sauver un mariage qui battait de l’aile.


« C’est impossible, Stan. Je dois prendre la parole au
séminaire qui se tient dans deux semaines à St. Jerome. Vous vous rappelez ?
Laura doit venir avec moi.


— Ce ne sera pas un problème. La comparution et la
demande de mise en liberté sont prévues aujourd’hui même à dix heures trente. Occupez-vous
de l’audition, je gérerai le quotidien pendant votre absence.


— Je ne sais pas, Stan. Cette affaire est énorme. C’est
tout de même ma première.


— Je vais vous dire quelque chose, Dick, toute affaire
qui peut déboucher sur une peine capitale est trop importante pour que vous, moi
ou n’importe qui d’autre la prenne en main. Seul Dieu devrait décider qui doit
vivre et qui doit mourir, mais c’est notre boulot, qu’y voulez-vous…


« En dehors de cela, il est vrai que cette histoire va
vous mettre sous le feu des projecteurs, ce qui ne serait pas le cas si l’accusé
était un petit camé. Si vous commettez une erreur, tout le monde le saura dans
le pays, mais cela ne doit rien changer pour vous. Vous voulez savoir pourquoi ? »


Quinn se contenta de le regarder fixement.


« Je vous connais, Dick. Je sais à quel point vous êtes
consciencieux et je sais que vous vous en voulez bien plus que quiconque de vos
erreurs. C’est pour cela que j’ai besoin de vous dans ce cas précis. Vous ne
vous permettrez pas la moindre erreur. Vous vous assurerez que les deux parties
obtiennent un procès équitable. »


 


Le greffier de Quinn pressa un bouton caché sous son bureau,
dans le prétoire, et une lumière rouge s’alluma dans le cabinet du juge pour l’avertir
que les deux parties de l’affaire État de l’Oregon contre Crease l’attendaient
dans la salle d’audience. Quinn passa sa robe et ouvrit la porte qui donnait
directement sur le banc. Quand il entra, le greffier abattit son marteau, demanda
à chacun de se lever et annonça au public nombreux que l’honorable Richard
Quinn présiderait la séance. Quinn remarqua la présence de plusieurs membres de
la presse et vit les lampes des caméras de télévision qui filmaient à travers
les vitres des portes du prétoire.


« Vous pouvez vous asseoir », dit Quinn dès qu’il
eut rejoint le banc. Cedric Riker resta debout, mais ses deux substituts s’installèrent
à sa droite et à sa gauche. L’un d’eux était une Noire et l’autre un homme d’origine
asiatique. Ils paraissaient jeunes et nerveux.


Riker était d’un grand calme. Il était prêt pour la mise à
mort et avide de chaque seconde de publicité que lui vaudrait cette affaire. Quinn
aurait parié que Riker avait tenu une conférence de presse dans les couloirs. Les
marbres et les boiseries de la salle d’audience conféreraient toute leur
autorité aux paroles de Riker et lui donneraient fière allure aux yeux des
électeurs qui le regarderaient aux informations de onze heures.


Mary Garrett et sa cliente étaient assises au bureau de la
défense. Garrett était vêtue de noir et portait un collier de perles. Aucun des
associés de Garrett ne se trouvait à ses côtés, mais Quinn se dit qu’il devait
bien y en avoir un ou deux dans le public en cas d’urgence. Aucun livre de lois
n’était posé devant Garrett. Quinn avait entendu dire qu’elle avait une
connaissance encyclopédique du droit et qu’elle pouvait citer des jugements
entiers avec la référence du volume et le numéro de la page. Elle avait déjà
déposé dans le cabinet de Quinn une demande de mise en liberté remarquablement
concise. Quinn était impressionné par sa capacité à écrire aussi rapidement un
texte aussi précis.


Ellen Crease était assise à côté de Garrett. Elle portait un
tailleur gris et un chemisier de soie crème. Elle n’avait mis aucun bijou en
dehors d’une paire de petites boucles d’oreilles en diamant. Les yeux de Quinn
s’attardèrent un instant sur l’accusée. Il était difficile d’éviter de la
regarder. Crease n’était pas d’une beauté classique mais, même vêtue d’un
ensemble très strict, elle exsudait une sorte de sexualité animale qui attirait
et retenait l’attention des hommes.


« Maître Riker, maître Garrett, le juge Sax m’a confié
l’affaire État de l’Oregon contre Crease. Je ne veux pas vous cacher que je
dois prendre la parole à un séminaire juridique qui se tient à St. Jerome
dans deux semaines. Cela signifie que je ne serai pas à Portland pendant près d’une
semaine. Pendant ce temps, ce sera le juge Sax qui se chargera des éventuelles
urgences. Cela pose-t-il problème aux deux parties ? »


Les deux avocats répondirent par la négative.


« Bien. Maître Riker, si je comprends bien, nous avons
ce matin une comparution et une demande de mise en liberté sous caution.


— Votre Honneur, nous avons effectivement l’intention
de faire comparaître la prévenue sous la double inculpation d’homicide, mais le
gouvernement objecte à la présentation d’une mise en liberté sous caution vu la
gravité de l’affaire. »


Garrett fut debout avant même que Riker eût terminé.


« Votre Honneur, le sénateur Crease est en pleine campagne
électorale pour la nomination républicaine au Sénat. Son adversaire est un
allié politique de Me Riker, qui lui a déjà causé suffisamment
de torts, au nom de ses amis politiques, en lançant cette accusation honteuse
pendant sa campagne. Elle doit annuler toute une journée de campagne électorale
à cause de ces charges absurdes.


— Je suis indigné d’entendre dire que cette mise en
accusation a une motivation politique, dit Riker à Quinn, très satisfait de soi.
Ce n’est pas moi qui ai accusé de meurtre l’accusé. Cette mise en accusation a
été décidé par les citoyens de cet État par le truchement d’un grand jury
légalement constitué.


— C’est ridicule, monsieur le juge, répliqua Garrett. Un
grand jury est toujours l’instrument du cabinet du procureur. Chacun sait que Me Riker
chasserait ses substituts s’ils étaient incapables d’obtenir la mise en
accusation du pape pour l’assassinat de JFK. »


Les échanges dérapaient et Quinn s’empressa de dire :
« Maître Garrett et maître Riker, je désire voir cesser immédiatement ces
escarmouches. Cette affaire risque d’être longue et délicate, mais je tiens à
ce qu’elle soit menée avec civilité par les deux parties. Suis-je assez clair ?


— Bien sûr, Votre Honneur », répondit Riker avec
un ton mielleux destiné à s’attirer les bonnes grâces de Quinn. Garrett se
contenta de hocher la tête.


« Bien. Maître Riker, je pense que l’on vous a remis
une copie du mémorandum que Me Garrett a consacré à la demande
de mise en liberté sous caution.


— Oui, mais il y a si peu de temps que je n’ai pas eu
le loisir de le lire.


— Dites-moi pourquoi il est dans l’intérêt de la
justice d’incarcérer le sénateur Crease pendant une semaine au faîte de sa
campagne », ordonna Quinn au procureur.


Garrett retint un sourire. Entendre Quinn appeler sa cliente
« sénateur Crease » au lieu de « l’accusée » constituait
une petite victoire.


« L’accusée supporte deux chefs d’accusation pour
homicide volontaire », dit Riker. Quinn se rendit immédiatement compte que
le procureur n’avait pas effectué de recherches sur le moment où il convient, dans
le cas d’une affaire d’homicide, de déposer une demande de mise en liberté sous
caution. « Les charges sont graves. L’accusée risque de s’enfuir et elle
représente un danger potentiel pour autrui.


— La question de savoir si le sénateur risque de s’enfuir
ou représente un danger pour autrui est liée au montant de la caution, au cas
où je déciderais d’en fixer une. Cela n’a pas de rapport avec mon autorité d’étudier
une mise en liberté sous caution pendant une audience de comparution. Avez-vous
d’autres arguments que vous désirez présenter ?


— Non, Votre Honneur.


— Je dois vous dire que j’ai trouvé les arguments
contenus dans le mémorandum de Me Garrett très convaincants et
que l’intérêt de la justice m’impose d’étudier ce matin même la mise en liberté
sous caution du sénateur Crease.


« J’ignore encore si la mise en liberté sous caution
sera accordée et je me pencherai sur cette question dès que le sénateur Crease
aura été informée de sa mise en accusation. »


Quinn procéda donc à la mise en accusation. Il lut à Crease
les charges retenues contre elle et lui énonça ses droits. Puis il lui demanda
comment elle voulait plaider maintenant qu’elle était accusée d’avoir payé
Martin Jablonski pour tuer son mari, puis d’avoir tué Jablonski parce qu’il
était témoin de son implication dans ce meurtre.


Crease était restée debout pendant toute la mise en
accusation. Quand Quinn lui demanda comment elle voulait plaider, elle se
redressa et regarda le juge dans les yeux. Malgré l’atmosphère tendue qui
régnait dans le prétoire, Crease semblait confiante et dénuée de toute crainte.
Quand elle parla, ce fut d’une voix ferme et résolue.


« J’aimais beaucoup mon mari, Votre Honneur. Je ne lui
aurais jamais fait de mal. Je ne sais pas ce qui se cache derrière toutes ces
allégations, mais elles sont fausses et je ne suis pas coupable. »


Pendant un instant, Quinn se laissa prendre au feu du regard
de Crease. Puis il se ressaisit et fit semblant de consulter des papiers étalés
devant lui.


« Très bien, dit Quinn. Nous enregistrons votre
déclaration de non-culpabilité. Venons-en au problème de la mise en liberté
sous caution. Maître Riker, je crois que vous avez la responsabilité de me
convaincre qu’il y a une preuve indiscutable de la culpabilité du sénateur
Crease avant que je décide d’une éventuelle caution. Comment comptez-vous vous
y prendre ?


— Cette audition m’a pris de court, Votre Honneur. Je
ne suis pas prêt à vous présenter mes témoins.


— Quand pourrez-vous les faire venir, maître Riker ? »


Garrett était certaine que Riker ne lui donnerait pas la
chance d’interroger ses témoins avant le procès et elle sourit quand il
répondit : « Eh bien, je l’ignore. Peut-être pourrais-je présenter à
la cour le rapport de police au lieu de faire entendre mes témoins ?


— Cela me priverait de la liberté de procéder à un
contre-examen, Votre Honneur, objecta Garrett.


— Je suis d’accord, dit Quinn. Maître Riker, à moins
que vous ne désiriez faire venir vos témoins et les soumettre aux questions de Me Garrett,
je dois décider que la mise en liberté sous caution est tout à fait appropriée
et je vais maintenant passer au moment de ladite question. »


Riker semblait très mal à l’aise. Il dansait d’un pied sur l’autre.
Un de ses substituts tenta de lui dire quelque chose, mais Riker l’écarta.


« Vous m’avez placé dans une position impossible, Votre
Honneur, dit Riker.


— J’en suis désolé, maître Riker, mais vous devez me
dire si vous allez présenter vos témoins ou discuter du montant de la caution.


— Passons au montant de la caution, dit Riker à
contrecœur. L’accusée est une femme riche qui peut s’enfuir dans n’importe quel
pays, y compris ceux qui n’ont pas signé de traités d’extradition avec les
États-Unis. Elle possède son propre avion, ce qui renforce les risques de fuite
à l’étranger. De plus, c’est un ancien membre des forces de police. Elle sait
comment utiliser une arme et elle peut représenter un danger pour nos témoins. »


Garrett se leva et s’adressa à Quinn.


« Votre Honneur, tant que le testament de M. Hoyt
ne sera pas homologué, Mme Crease disposera d’un accès limité à
sa fortune. Elle reçoit un salaire en tant que sénateur, mais cela ne fait pas
d’elle une femme riche. De plus, le sénateur Crease est en pleine campagne
électorale. C’est pour cela, en plus de sa totale innocence, que nous demandons
si vigoureusement qu’une caution lui soit réclamée.


— Le sénateur rendrait-il son passeport au cas où je
déciderais d’une caution ?


— Bien entendu. »


Quinn relut l’historique personnel qui faisait partie du
mémorandum de Garrett. Il prit sa décision.


« Au lieu de fixer une caution, je vais libérer le
sénateur Crease sur engagement de sa part…


— Mais, Votre Honneur… bredouilla Riker.


— Ne m’interrompez pas, je vous prie, maître Riker. Je
vous donnerai l’occasion de répondre quand j’en aurai terminé. »


Quinn énonça une série de conditions à la libération de
Crease, puis il donna à Riker l’occasion de décharger sa bile. Quand le
procureur eut fini de se plaindre et de protester, Quinn fixa la date à
laquelle le ministère public et la défense devaient déposer leurs requêtes, celle
de l’audition préliminaire et celle du procès. Comme il n’y avait plus d’autre
affaire à l’ordre du jour, l’huissier abattit son marteau, chacun se leva et le
juge Quinn regagna son cabinet.


Dès que Quinn eut quitté le banc, Mary Garrett afficha un
large sourire. « Tout va bien pour l’instant, Ellen.


— Le juge m’a semblé très juste.


— Il l’est effectivement.


— C’est lui qui s’occupera du procès ? »


Garrett hocha la tête. « C’est la première fois que je plaide
devant lui. Il commence tout juste à s’occuper des homicides. Il était
auparavant spécialiste des contrats au cabinet Price et Winward. Mais ce que j’ai
vu m’a bien plu. Il est vif et sait prendre des décisions.


— Vous croyez qu’il travaillera avec nous ? Il n’a
pas l’air de beaucoup aimer Riker. »


Garrett cessa de sourire. « Ce que vous avez vu aujourd’hui
ne doit surtout pas vous faire croire que Quinn est une sorte de libéral ami de
la défense. Pour lui, il n’y a que la morale qui compte et il ne s’appuie que
sur le code. Cela signifie qu’il tranchera en faveur de Riker, qu’il l’aime ou
non, s’il pense qu’il a raison. Il peut être assez dur. Il a envoyé le juge
Gideon en prison alors que tout le monde aurait parié sur sa libération sur
parole.


« D’un autre côté, nous n’avons pas à craindre un juge
qui fait le travail de l’accusation. En fait, nous avons le meilleur des juges.
Il est intelligent et droit et il nous assurera un juste procès. Maintenant, c’est
mon travail que de m’assurer que l’issue du procès vous sera favorable. »
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Quinn trouva Laura penchée sur l’ordinateur au premier étage
de leur maison. Elle portait une chemise de nuit de flanelle et les lunettes
cerclées qui lui servaient à lire à la maison.


« Tu travailles encore ? lui demanda Quinn.


— C’est cette résidence à Maui, répondit Laura sans
lever les yeux de l’écran du moniteur. Il y a toutes sortes de problèmes et, bien
entendu, notre client ne nous a prévenus qu’au tout dernier moment.


— Ellen Crease a été mise en accusation pour le meurtre
de Lamar Hoyt. Stan Sax m’a confié le dossier. »


Laura leva les yeux et se détourna de l’écran.


« Cela va drôlement t’occuper, dit Laura.


— Tu n’as jamais traité d’affaire le concernant ?


— BestCo. On l’a traîné en justice. J’ai déposé contre
lui.


— C’était quel genre de type ? Je l’ai rencontré
deux ou trois fois, mais je n’ai jamais vraiment eu de conversation avec lui. »


Laura réfléchit à la question. Elle tourna sur sa chaise et
remonta ses lunettes.


« Hoyt était un vrai cow-boy. Prêt à dégainer à chaque
instant comme si une action judiciaire était une sorte de duel au revolver du
siècle dernier. Il m’a fait l’impression d’être le genre d’homme qui croit qu’il
doit se rendre maître de chaque situation par la force de sa personnalité. »
Laura rit, puis elle ajouta : « Il avait certainement du charme, mais
c’était un vrai macho. Il ne pouvait pas détacher les yeux de mes seins.


— Ce n’est pas dans les pompes funèbres qu’il a
prospéré ?


— Si, mais au début seulement. Il s’est diversifié très
tôt. Hoyt avait le contrôle de beaucoup d’affaires. Et de beaucoup de jupons, ajouta
Laura avec une sorte de rictus.


— Il trompait le sénateur Crease ?


— C’est ce qu’on dit.


— Je me demande si elle le savait.


— Si moi je le savais, elle devait au moins s’en douter.


— Je suis étonné qu’elle ait supporté cela. D’après ce
que j’ai vu, ce n’est pas son genre.


— Certaines ferment les yeux quand il y a vingt
millions de dollars à la clef. Elle était la troisième. Elle n’avait peut-être
pas envie de devenir la troisième ex. »


Laura hésita. « Cela remet en question notre voyage à St. Jerome ?


— Pas du tout. Stan me remplacera pendant mon absence. Je
lui ai dit que je ne prendrais pas ce dossier si cela devait annuler mon voyage.
J’ai vraiment envie de passer ces journées avec toi.


— Moi aussi », dit Laura. Il se pencha pour l’embrasser
et elle lui rendit son baiser.


« Bon, assez pour ce soir, dit Laura. Si je ne m’y
remets pas tout de suite, j’en ai pour toute la nuit. »


Quinn sourit et l’embrassa rapidement sur la joue. Ce voyage
à St. Jerome paraissait vraiment l’emballer. Peut-être se rendait-elle
compte qu’elle avait travaillé trop dur et qu’un peu de détente lui ferait du
bien. Quinn espérait que ces quelques instants en sa compagnie amélioreraient l’humeur
de sa femme. Le sourire aux lèvres, il descendit se préparer un sandwich.
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Douze


« Je peux vous servir quelque chose avant le décollage ? »
proposa l’hôtesse.


Assis près de l’allée, Quinn était perdu dans ses pensées, indifférent
à l’hôtesse et aux passagers qui s’installaient en première classe tandis que l’équipage
préparait le vol New York-St. Jerome. Quand il se rendit compte que c’était
à lui qu’elle parlait, Quinn tourna vers elle un visage inexpressif et elle
répéta sa question en l’accompagnant d’un sourire aimable.


« Un scotch on the rocks, s’il vous plaît », répondit
Quinn sans lui rendre son sourire. L’hôtesse se tourna vers le passager
installé de l’autre côté de l’allée et Quinn regarda d’un air morne le siège
vide à côté de lui. La veille, Laura lui avait annoncé qu’elle ne pourrait pas
se rendre à St. Jerome.


« Chéri, j’ai vraiment de mauvaises nouvelles. »
Sur le coup de midi, elle l’avait appelé à son cabinet. « Un groupe d’hommes
d’affaires de Floride est en train de mettre sur pied une résidence comme celle
de Maui. Ils ont entendu parler du travail que j’ai fait pour Eddie Meyers. Ils
ont le même genre de problèmes. L’accord final doit être signé ce week-end et
il faut que je parte demain pour Miami. Je dois les rencontrer mercredi. Ils
veulent que je reste avec eux pendant toutes les négociations. »


Quinn avait été abasourdi. Le séminaire se tenait du jeudi
au dimanche à St. Jerome et son intervention avait lieu le jeudi matin. Il
s’était donc organisé ainsi pour qu’en partant le mardi Laura et lui aient tous
les jours pour eux, à l’exception du jeudi. Mais puisque Laura devait rester à
Miami du mardi au samedi, il lui était impossible de l’accompagner.


« Tu ne peux pas te faire remplacer ? »
avait-il demandé. Mais Laura avait répondu que les clients insistaient pour qu’elle
s’occupe personnellement de la transaction et qu’ils avaient l’intention de lui
verser de confortables honoraires.


« Refuse, avait lâché Quinn, incapable de dissimuler sa
colère et sa déception. Rien qu’à Miami, il y a des centaines d’avocats
capables d’établir leur saloperie de contrat.


— Je sais que tu avais envie de ces vacances, avait
calmement répondu Laura. Moi aussi. Mais cela me permettra de m’implanter en
Floride. Tu sais combien de résidences se construisent là-bas ?


— Je m’en fous, Laura. Ces vacances… J’espérais tant… »


Quinn ne put achever sa phrase.


« Je suis désolée, Dick. Il n’y a pas que moi là-dedans.
Tu étais associé chez Price. Comment pourrais-je expliquer que je décline de
tels honoraires et que je perds toutes ces affaires potentielles ? »


Quinn lui aurait volontiers rappelé qu’elle était également
partenaire dans leur mariage, mais il raccrocha, non sans avoir assuré à Laura
qu’il la comprenait – sur un ton qui disait exactement le contraire.


Les passagers étaient de moins en moins nombreux à monter. Pour
se distraire, Quinn prit le magazine de la compagnie dans la poche du siège de
devant et chercha les mots croisés. Terminer les mots croisés avant le
décollage, c’était un rituel auquel Quinn sacrifiait chaque fois qu’il prenait
l’avion.


« Excusez-moi. Je crois que c’est ma place, près du
hublot. »


Quinn leva les yeux et vit une femme debout dans l’allée. Elle
devait mesurer un mètre soixante et portait un T-shirt blanc sous une veste de
sport rouge. Son jeans était serré à la taille par une ceinture en toile rouge
et jaune vif ornée d’une étonnante boucle représentant une sorte de coquillage.


« J’ai le 2A, dit-elle à Quinn en lui montrant
son billet.


— Excusez-moi », dit Quinn en se levant un peu
gauchement. La femme passa devant lui et il lui sourit machinalement. Quinn se
dit qu’elle devait avoir dans les vingt-cinq ans. Elle ne portait pas de
maquillage et semblait fatiguée. Ses cheveux noirs et raides étaient ramenés en
queue de cheval. Çà et là, des mèches s’échappaient pour renforcer l’image de la
voyageuse épuisée. Elle avait un petit nez, des lèvres pleines et des yeux
bruns en amande un peu rougis. L’impression générale était vaguement asiatique.
L’hôtesse apporta son verre à Quinn au moment où la jeune femme s’assit.


« Vous désirez quelque chose ? » demanda l’hôtesse
à la jeune femme. Celle-ci regarda le verre de Quinn.


« C’est un scotch ? lui demanda-t-elle.


— Oui.


— La même chose alors. »


L’hôtesse s’éloigna.


« J’ai besoin d’un truc costaud, dit-elle à Quinn avec
un sourire fatigué. J’arrive tout droit d’Italie.


— Des vacances ? demanda-t-il pour être poli.


— J’aimerais bien, dit-elle en riant. J’étais à Bologne.
Je suis allée voir des maroquiniers pour mes affaires.


— Qu’est-ce que vous faites ?


— Je suis président d’Avalon Acessories, créateur des
plus belles ceintures de l’univers », dit-elle fièrement. Ses épaules s’affaissèrent
brusquement. « Parfois, j’aimerais bien avoir un associé. Tous ces voyages
me tuent. Quand je ne suis pas à la boutique, je suis dans un avion.


— Vous vendez des ceintures dans votre boutique ?


— C’est une façon de parler. En fait, je fais fabriquer
les ceintures dans une petite usine et je les vends dans des boutiques
spécialisées et sur catalogue. Mais je travaille aussi avec quelques stylistes.
Ils me montrent leurs projets pour la saison et je fais des ceintures qui
correspondent à leurs collections. » La femme montra sa propre ceinture.
« Celle-ci fait partie de la collection de printemps de Gretchen Nye. Elle
vous plaît ?


— Je l’ai remarquée quand vous vous êtes assise. Très
jolie.


— Très jolie ? répéta-t-elle, feignant l’indignation.
Vous êtes censé dire que c’est une surprenante nouveauté, un étonnant mélange
de couleurs et de formes qui vous a littéralement sidéré. “Joli” ne s’applique
pas à des pièces originales de Gretchen Nye qui coûtent deux mille dollars
pièce. »


Quinn rit. « Je voulais dire que c’était d’une
surprenante nouveauté.


— Vous êtes pardonné. »


L’hôtesse apporta son verre à la jeune femme au moment où l’avion
commençait à rouler vers la piste d’envol. Elle but pratiquement tout puis
demeura silencieuse pendant le décollage. Quinn remarqua que les articulations
de ses doigts étaient toutes blanches. Dès qu’ils furent en l’air, elle
engloutit le reste de son scotch.


« Ça me fait toujours le même effet, j’ai peur, confia-t-elle
à Quinn. Un de mes amis est mort dans un accident d’avion.


— C’est terrible.


— Oui. Ça m’a vraiment secouée. Je suis malade chaque
fois que je dois prendre l’avion. »


L’hôtesse passa dans l’allée et la jeune femme lui demanda
un autre scotch. Quinn fit de même.


« Vous partez en vacances à St. Jerome ? »
lui demanda-t-elle.


Cette question rappela à Quinn que Laura ne l’accompagnait
pas et il se départit de ce sentiment de bien-être qu’il éprouvait depuis qu’il
bavardait avec cette jeune femme.


« Obligations professionnelles, je le crains. Mais j’ai
l’intention de profiter de la plage.


— Qu’est-ce que vous faites comme boulot ?


— Je suis juge. »


La jeune femme parut impressionnée. « C’est la première
fois que je rencontre un juge. »


Quinn sourit. « Voilà à quoi nous ressemblons tous. »


Elle rit. « Et où êtes-vous juge ?


— À Portland, dans l’Oregon.


— J’ai entendu dire que Portland était une très belle
ville. J’aimerais y aller un de ces jours.


— J’aime bien, oui. »


La jeune femme parut soudain troublée. « Vous ne jugez
tout de même pas à St. Jerome ?


— Non, je ne peux siéger qu’en Oregon.


— C’est bien ce que je pensais. Dans ce cas, qu’est-ce
que vous allez faire sur l’île ?


— Je dois parler lors d’un séminaire juridique. J’espère
au moins que cela intéressera mon public. Ma conférence va sembler bien
sinistre comparée aux plages de sable blanc de l’hôtel.


— Je suis certaine que vous les captiverez, monsieur le
juge… Dites, je ne sais même pas votre nom. Moi, c’est Andrea. Andrea Chapman.


— Richard Quinn, dit-il quand ils se serrèrent la main.
Dick, en fait. Et ne m’appelez surtout pas monsieur le juge. C’est bon pour le
tribunal.


— D’accord, Dick. Vous descendez à la Palmeraie ?


— Non, je suis aux Roches blanches.


— Oh, le nouvel hôtel. Sa construction était quasiment
terminée la dernière fois que je suis venue.


— J’ai vu des brochures, il a l’air superbe. Vous venez
à St. Jerome pour affaires ?


— Seigneur, non ! C’est uniquement pour me reposer.
Un de mes amis a une villa dans l’île. Il me la prête chaque fois que j’ai
besoin de décompresser.


— Un petit ami ? »


Andrea rit. « Freddy est gay. Une vraie folle. Mais c’est
un grand ami et l’un de mes meilleurs clients. Nous nous sommes rencontrés dans
une foire à Milan il y a cinq ans de ça. Il fait de la vente par correspondance
et il pousse beaucoup mes articles.


— Sa villa se trouve près de l’hôtel ?


— Non, elle est de l’autre côté de l’île. Vous devriez
venir la voir. C’est incroyable. Le sol est en marbre de toutes les couleurs et
les murs en verre. Quant à la vue… Elle est construite sur la falaise, juste
au-dessus de l’océan. Quand je me réveille et que je rejette les draps, j’ai l’impression
de flotter dans l’espace.


— Ça a l’air super.


— Oui. » Andrea se rapprocha de Quinn et baissa d’un
ton. « Il y a une histoire derrière cette villa : comment Freddy l’a
eue. Elle appartenait à un caïd de la drogue du Guatemala, mais il s’est fait
piéger dans le Rhode Island. Du coup, il a donné la maison à un avocat de Boston
pour régler ses honoraires et Freddy l’a rachetée à l’avocat pour une bouchée
de pain. Je ne sais même pas si l’avocat l’a vue. Il avait besoin d’argent. »


Andrea parla encore plus bas.


« La dernière fois que j’y suis allée, j’ai trouvé un
paquet de cocaïne derrière un faux panneau de la salle de bains. J’ai eu une de
ces frousses.


— J’imagine. Vous l’avez donné à la police ?


— À St. Jerome ? Vous voulez rire ? Même
si je me faisais assassiner, je n’irais pas trouver les flics. St. Jerome,
c’est super, mais toute l’administration – je dis bien toute l’administration –
est vendue. Si j’avais parlé de cette came à la police, je me serais retrouvée
en taule ou sans le sou.


— Qu’est-ce que vous avez fait alors ?


— Je l’ai jetée dans la cuvette des W.C., j’ai tiré la
chasse et j’ai bien nettoyé pour qu’il n’en reste pas la moindre trace. C’était
mon dernier jour à St. Jerome, Dieu merci. Si j’avais été au début de mes
vacances, j’aurais probablement pris le premier avion. Je n’ai pas fermé l’œil
de la nuit. À tout instant, je m’attendais à voir la Gestapo du gouverneur
Alvarez enfoncer ma porte pour me jeter en prison. »


Quinn ne put s’empêcher de rire. « Si vous avez eu si
peur, pourquoi y retournez-vous ?


— Vous ne me demanderiez pas cela si vous étiez déjà
venu à St. Jerome. Cette île a sûrement les plus belles plages du monde. Et
puis, Freddy m’a juré que tout était impeccable maintenant. Cette histoire de
drogue, ça lui a fait aussi peur qu’à moi. Dites, vous savez ce que ça
coûterait à un Américain d’acheter sa liberté dans un endroit pareil ? »


Chapman s’arrêta un instant de parler. « Vous allez
travailler tout le temps ?


— Pas les deux premiers jours. »


Quinn se rendit compte que la conversation risquait de
traîner en longueur et le poids de son alliance se fit soudain plus lourd. Il
décida de ne rien cacher de son statut marital à Andrea.


« Ma femme devait m’accompagner, mais elle a été
retenue à la dernière minute. Elle est avocat et il y a eu une urgence.


— C’est dommage. Je suis sûre qu’elle aurait adoré St. Jerome.
Il y a tellement de choses à faire.


— Du genre ?


— Vous faites de la plongée ?


— Non, je ne suis pas un très bon nageur.


— Oh, ce n’est pas un handicap quand vous plongez avec
un tuba. Il y a des récifs fabuleux pleins de poissons tropicaux. Vous n’avez
jamais vu de couleurs pareilles, dit Andrea, tout excitée. Des bleus
électriques, des verts irisés. C’est encore plus fou qu’un défilé Missoni.


— Cela a l’air formidable. Il y a ce genre de récifs
près de mon hôtel ?


— Bien sûr, mais les plus beaux se trouvent de l’autre
côté de l’île, loin des hôtels. C’est là qu’il y a la villa de Freddy, à la
Cale de Almas Desoladas.


— Ce qui veut dire ? demanda Quinn, qui ne parlait
pas espagnol.


— La crique des Âmes perdues. Freddy m’a expliqué que
cela s’appelle ainsi à cause d’un naufrage qui s’est produit vers 1700. Le
capitaine était amoureux d’une très belle femme. Ils allaient se marier. Le
jour du mariage, la fiancée a été enlevée par des pirates. Le capitaine a
poursuivi les pirates jusqu’à St. Jerome, mais il y a eu une terrible
tempête et les deux bateaux se sont fracassés sur les rochers. Tout le monde
est mort, y compris le capitaine et la jeune fille.


« Freddy m’a dit que si vous allez la nuit dans la
crique, vous entendez parfois le capitaine et sa fiancée qui s’appellent
au-dessus de l’eau. C’est triste et romantique, non ?


— En effet.


— Ce n’est pas tout. Freddy raconte qu’il y a eu des
disparitions mystérieuses dans la crique. Pas souvent, une ou deux fois tous
les dix ans. Cela se produit quand des amants viennent sur la plage la nuit de
l’anniversaire du naufrage. Ils nagent vers les rochers puis ils disparaissent.
Les gens racontent que les âmes perdues de la crique attirent d’autres âmes
pour avoir de la compagnie.


— Ce sont des histoires, dit Quinn avec un sourire.


— Ça, c’est l’avocat qui parle, se moqua Andrea. Les
avocats manquent de romantisme. » Elle s’arrêta comme si elle hésitait
avant d’en dire plus. « Vous voulez que je vous dise quelque chose de
vraiment bizarre ?


— Bien sûr.


— La dernière fois que je suis venue à St. Jerome,
le jour avant la drogue, je suis allée dans la crique au coucher du soleil et j’ai
attendu pour voir si j’entendrais les âmes perdues s’appeler. Au début, j’ai
entendu ce qu’on entend normalement sur une plage, les vagues et le vent. Après
le coucher du soleil, la température est tombée et j’ai eu froid. J’allais
partir quand il s’est passé quelque chose de très étrange. »


Andrea s’arrêta. Elle parut distante.


« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Quinn, intrigué.


— Je me rappelais les voix… Enfin, ce n’était pas
vraiment des voix. C’était plus une sorte de gémissement. C’était si triste. »


Quinn était très à cheval sur la logique et de plus il avait
la mentalité d’un avocat d’affaires. Chez lui, le surnaturel n’avait pas
vraiment sa place.


« Vous ne pensez pas que c’était plutôt le vent ? demanda-t-il
doucement.


— Je me doutais bien que vous me diriez ça. Chaque fois
que je raconte cette histoire, c’est la même chose. Si vous aviez été là, vous
sauriez bien que ce n’est pas le vent. Ce gémissement… » Andrea frissonna.
« Je le sentais jusque dans mes os. » Elle secoua la tête. « Je
ne vois pas comment dire ça autrement. Je me suis sentie tellement bizarre. Au
début, j’ai eu peur, mais après je me suis sentie perdue, toute seule… »


Andrea était pensive.


« Et si c’était vrai ? Ce serait si tragique. Ces
deux amants, si proches l’un de l’autre, mais séparés par une mer déchaînée
pour l’éternité. »


Quinn ne voyait pas quoi dire qui ne fût paternaliste et il
préféra se taire. Il ne voulait pas vexer Andrea. Elle était sympathique. Si
différente de Laura, en tout cas. Quinn pensa à la façon dont Laura aurait
réagi à ces histoires de fantômes et il rit.


« Vous ne me croyez pas. Je le sais bien. Personne ne
me croit.


— Pardonnez-moi, je ne me moquais pas de vous.


— Oh, ce n’est pas grave. Personne ne me prend au
sérieux. J’ai l’habitude. Oh, dites, j’ai une idée. Vous aussi vous pourriez
entendre les âmes perdues. Je pourrais vous emmener à la crique.


— Je ne sais pas. »


Cela faisait déjà un certain temps qu’il n’avait pas passé
une journée seul avec une femme autre que Laura. Cette pensée le mit mal à l’aise,
vu la façon surtout dont les choses allaient en ce moment entre eux.


« Allez, ça vous plaira. Ce n’est pas un endroit
fréquenté des touristes. Ils restent à côté des hôtels. Freddy me dit que le
gouverneur préfère que cela se passe comme ça. Il y a pas mal de pauvreté dans
l’île dès qu’on s’éloigne des Roches blanches ou de la Palmeraie. Freddy explique
que les pauvres c’est mauvais pour le tourisme. C’est pour ça que le gouverneur
Alvarez n’a fait asphalter qu’une partie des routes de l’île. Il faut prendre
un chemin de terre pour se rendre à la villa et à la crique et on passe par des
bidonvilles. »


Quinn ne croyait pas du tout à cette histoire d’amants
tragiques, mais la baie et les récifs avec leurs poissons tropicaux avaient
quelque chose de fascinant, et il disposait de deux jours de totale liberté. Passer
l’un d’eux en compagnie d’une jolie fille lui parut soudain une bonne idée.


« C’est assez tentant », dit Quinn.


Andrea se tourna et posa la main sur son bras.


« J’insiste. Tiens, je vous apprendrai même à nager
avec un tuba. Ça vous plaira. Qu’est-ce que vous en dites ?


— Eh bien…


— Ne dites pas non. Je ne veux pas que vous repartiez
de St. Jerome sans avoir fait de la plongée. Je peux vous prendre à l’hôtel,
demain, vers quatre heures de l’après-midi. Cela nous donnera le temps de nous
remettre du voyage et du décalage horaire. Il faut environ trois quarts d’heure
pour arriver à la crique. J’apporterai un pique-nique. Nous nagerons un peu. Je
louerai un équipement de plongée et je vous donnerai une leçon. Ensuite, nous
mangerons en attendant le coucher du soleil. »


Andrea eut un sourire malicieux. « Je viens d’avoir une
super-idée. Si nous entendons le gémissement des âmes perdues et que vous n’arrivez
pas à l’expliquer, vous devrez m’inviter au restaurant. Mais c’est moi qui vous
invite si vous me trouvez une explication rationnelle. Qu’est-ce que vous en
dites ? »


Quinn prit sa décision. Il accepterait et passerait un bon
moment. Une soirée avec Andrea l’aiderait peut-être à chasser sa mélancolie. Mais
il ne voulait pas que l’un des participants au séminaire le voie partir en
voiture avec Andrea : un juge se doit d’éviter même l’apparence de l’inconvenance.


« Dites-moi plutôt comment me rendre à la crique et je
vous y retrouverai. Je louerai une voiture. »


Le sourire d’Andrea se fit radieux. « Alors vous venez ?


— Oui. Et si vous gagnez, vous pourrez même inviter les
fantômes à dîner avec nous. »


 


C’est à travers les nuages que Quinn eut sa première vision
de St. Jerome. Une tache de sable blanc comme du sucre, une bande d’eau
bleue transparente comme du cristal, des bouquets de palmiers aux feuilles
émeraude. Quand l’avion eut traversé la couche des nuages et que Quinn put
avoir une vue imprenable de l’île, il fut certain d’avoir trouvé le paradis. Après
les jours de grisaille et de pluie qu’il avait endurés à Portland, la vision du
soleil, des palmiers et de la mer avait quelque chose de grisant.


Son enthousiasme tomba quand la porte de l’avion s’ouvrit et
qu’il se retrouva au milieu d’un air chaud et poisseux. Il avait rarement connu
une chaleur aussi intense. Elle interdisait de toucher la rampe de la
passerelle métallique, faisait fondre l’asphalte noir et changeait le goudron
en un mélange gluant qui menaçait de souiller les chaussures pendant le bref
trajet de l’avion au bâtiment de plain-pied écrasé de soleil. Seule la brise
marine rendait la chaleur supportable.


La peinture verte des murs extérieurs de la bâtisse était
rongée par l’air marin. Sur l’un d’eux était placardé le portrait immense d’un
homme moustachu et souriant en uniforme militaire. Quinn ne put déchiffrer les
mots espagnols de l’affiche. Celle-ci présentait une grande déchirure, visiblement
faite par un couteau. Deux soldats équipés d’armes automatiques étaient appuyés
au mur. Quinn put voir encore plusieurs autres militaires armés.


« Pourquoi toute cette artillerie lourde ? »
demanda Quinn.


Andrea baissa la voix.


« Les soldats sont ici pour protéger les touristes. Le
gouverneur Alvarez laisse les trafiquants de drogue utiliser son île. Il y a
cinq ans, il a fait exécuter six dealers qui avaient refusé de lui payer le
loyer. Ils appartenaient à un cartel sud-américain. Quelques semaines plus tard,
six touristes ont été tués dans une embuscade en guise de représailles. L’économie
de l’île dépend du tourisme. Ce massacre a eu un effet désastreux.


— À vous entendre, St. Jerome est plutôt dangereux.


— Oh, vous n’avez pas à vous en faire. Il n’y a eu
aucun incident depuis. Freddy m’a rapporté que beaucoup d’argent a changé de
mains entre-temps et qu’Alvarez a résolu les problèmes.


— Votre Alvarez m’a tout l’air d’être un criminel. »


Andrea parut s’alarmer. Elle regarda autour d’elle pour voir
si personne n’avait entendu la remarque du juge.


« N’allez pas critiquer le gouverneur Alvarez, le
prévint-elle. Admirez les plages et oubliez la politique. Ce n’est pas un sujet
de discussion très recommandé à St. Jerome. »


Des persiennes laissaient entrer l’air dans le terminal, mais
il était encore chaud. Quinn chercha le tapis roulant avant de voir deux Noirs
en short et chemise tachée de sueur prendre des bagages sur un chariot et les
entasser près de l’un des murs de la salle. Il trouva ses valises et se
présenta à la douane.


Sur les panneaux, tout était écrit en espagnol, langue
officielle de l’île, mais il y avait toutefois des traductions en anglais, français,
allemand et japonais. Quinn entendit la plupart de ces langues dans la bouche
des touristes qui faisaient la queue devant les guichets de la douane. Le gros
homme endormi qui vérifia le passeport de Quinn baragouinait un peu l’anglais. Après
quelques questions de routine, il sourit à Quinn et lui souhaita la bienvenue à
St. Jerome.


« L’hôtel des Roches blanches a une navette, dit Quinn
à Andrea.


— Ne vous en faites pas pour moi, le chauffeur de
Freddy va venir me prendre. »


Un minibus flambant neuf frappé du logo de l’hôtel attendait
au bord du trottoir.


« On se retrouve demain à quatre heures dans la crique,
dit Quinn avant de monter.


— À quatre heures. »


 


L’air conditionné du minibus lui fit immédiatement oublier
la chaleur écrasante. Deux couples d’âge mûr étaient les seuls autres passagers
de la navette. D’après ce que Quinn put entendre, c’étaient des Australiens en
vacances. Quinn consacra toute son attention aux palmiers géants avec leurs
troncs épais et leurs larges feuilles vertes qui projetaient leur ombre sur la
route. Où qu’il posât les yeux, il voyait la mer ou la luxuriance de la
végétation tropicale. L’île de St. Jerome était aussi belle que ce qu’annonçait
la brochure de l’hôtel des Roches blanches.


Après quinze minutes de route, un grand mur blanc apparut du
côté de l’océan. Le minibus longea ce mur pendant plus d’un kilomètre, puis il
s’arrêta devant un corps de garde et attendit qu’un Noir portant un pantalon
kaki et une chemisette blanche impeccable ouvre un portail hérissé de pointes. Une
plaque de cuivre était apposée sur une colonne et ses lettres noires portaient
les mots : Hôtel des Roches blanches.


Le minibus roula sur une belle route bordée de
bougainvillées roses et de palmiers ; enfin il s’arrêta devant une bâtisse
toute de plain-pied. Sur sa gauche, Quinn entrevit des boutiques élégantes ;
sur sa droite, une rangée de suites en duplex. De hautes haies empêchaient de
voir au-delà.


Quinn sortit du minibus et indiqua ses bagages à un porteur,
qui le précéda sous un portail puis vers la réception. Quinn remarqua qu’il n’y
avait pratiquement pas de portes. La raison en était évidente. Dès qu’il eut
franchi le portail, la brise de l’océan le rafraîchit.


Le sol du hall des Roches blanches était pavé de carreaux de
céramique rouges et jaunes sur lesquels étaient posés une douzaine de pots de
fleurs d’espèces variées. Au-delà de la réception s’ouvrait une vaste terrasse
carrelée. Des clients en short et en maillot de bain déjeunaient à l’ombre des
arbres sur des tables recouvertes de nappes blanches. Les arbres du restaurant
de plein air étaient décorés de guirlandes lumineuses qui s’allumaient au
coucher du soleil.


Quinn se présenta à la réception puis un porteur le
conduisit à sa suite. Un imposant lit à baldaquin dominait la chambre. À sa vue,
Quinn ressentit une immense tristesse. Il avait tout spécialement demandé cette
suite après en avoir vu la photo dans la brochure de l’hôtel. Avant la
défection brutale de Laura, il avait imaginé le plaisir qu’ils auraient eu à faire
l’amour dans un tel lit.


Quinn donna un pourboire au porteur, se débarrassa de ses
vêtements et brancha l’air conditionné ainsi que le ventilateur. Le juge était
fatigué après ces neuf heures d’avion, mais il ne voulait pas dormir. Dès qu’il
eut pris une douche et enfilé un short et un T-shirt, il sortit sur le balcon. Des
lauriers-roses et des cocotiers plantés çà et là au bord de la plage
dispensaient leur ombre à tous ceux qui lézardaient sur le sable. Sur sa gauche,
à l’extrémité de la terrasse pavée, Quinn vit le toit de chaume du bar. Chargés
de plateaux, des serveurs et des serveuses à la peau brune faisaient l’aller-retour
entre le bar et les clients. L’océan était couvert de voiliers et de catamarans ;
partout, des vacanciers s’aspergeaient en riant. Quinn consulta sa montre. L’avion
de Laura devait être arrivé. Il rentra, s’assit sur le lit et appela sa femme à
son hôtel.


« Laura, dit Quinn dès qu’elle eut décroché. Je voulais
m’assurer que tu étais bien arrivée.


— Pas de problèmes ici. Ton voyage s’est bien passé ?
demanda Laura.


— Parfait.


— St. Jerome est comme tu le croyais ?


— Oui. C’est même encore plus beau que je ne le pensais.
L’hôtel est incroyable.


— Tu sais que je voudrais être avec toi, tu le sais, Dick ? »


Quinn avait envie de dire à Laura qu’elle aurait dû
éconduire ses nouveaux clients ou se faire remplacer si elle désirait vraiment
se trouver avec lui, mais il ne voulait pas déclencher une dispute. « Je
le sais, chérie, dit-il seulement avant d’ajouter : tu me manques beaucoup. »
Ce qui était vrai.


« Toi aussi, tu me manques. On pourra peut-être partir
quelque part un de ces jours. Rien que nous deux. »


Quinn aurait voulu lui rappeler l’affaire Crease et tous les
autres procès qui allaient le coincer une bonne partie de l’année, mais il n’en
fit rien.


« Ce serait super, dit-il avec tout l’enthousiasme dont
il était capable. Je t’aime.


— Je t’aime aussi », répondit Laura avant de
raccrocher.


Quinn reposa le combiné et s’allongea, contemplant les
longues pales noires du ventilateur qui tournaient doucement au-dessus de lui. Il
se rendit compte qu’il n’avait pas parlé d’Andrea Chapman ou de ses projets
pour le lendemain. Il se demanda pourquoi cela lui était sorti de la tête. Il
se sentait vaguement coupable de ne pas avoir parlé d’Andrea, mais revenir
là-dessus ne servait à rien.


À nouveau, Quinn sortit sur le balcon. Laura lui manquait
terriblement. Il y avait tant de couples heureux sur cette plage. Les voir le
rendait malade. Il aurait tant voulu être avec Laura, couché au soleil, à lire
un roman à deux sous et à boire des daïquiris à la banane. Mais Laura
travaillait et il était seul.










Treize


La chaleur et la lumière du soleil éveillèrent Laura Quinn. Cela
la changeait agréablement du réveille-matin qui, à Portland, la jetait à bas du
lit. Elle s’étira et se retourna pour regarder l’heure. Il était huit heures et
demie. Laura était bien incapable de se rappeler le jour de la semaine où elle
était restée couchée aussi tard.


Elle roula sur le dos et paressa. Son client lui avait
laissé un message pour lui dire qu’il prendrait contact avec elle à dix heures.
Cela lui laissait largement le temps de prendre une douche et de s’attarder
devant un petit déjeuner. Elle sortit du lit en T-shirt et en slip. Il faisait
chaud à Miami, mais Laura avait coupé l’air conditionné afin de profiter un peu
de la tiédeur de l’air après la grisaille et la froidure de l’hiver en Oregon.


Elle trouva sur le tapis de la chambre un espace assez grand
pour faire un peu de stretching et elle entama les exercices qu’elle pratiquait
chaque matin. Ces gestes machinaux la firent penser à son mari : habituellement,
il se rasait et prenait sa douche pendant qu’elle s’entraînait. Il lui manquait,
et bientôt un sentiment de culpabilité s’empara d’elle.


Laura fit une série de mouvements d’élongation puis une
vingtaine de pompes. Son corps fut rapidement couvert de sueur. Elle se
déshabilla et pénétra dans la salle de bains. Quinn lui avait paru très seul
lorsqu’il avait appelé de St. Jerome, mais ce qui la hantait surtout, c’était
sa réaction quand elle lui avait annoncé qu’elle ne pourrait se rendre dans l’île.
Visiblement, il s’était senti trahi, abandonné et, il lui fallait bien l’admettre,
il avait de bonnes raisons pour cela.


L’affection qu’elle éprouvait pour son mari s’était abattue
sur elle sans crier gare. Une véritable embuscade. C’était une chose à laquelle
elle n’avait jamais songé à l’époque où ils faisaient équipe sur le dossier
Remington. Avant cette affaire, Quinn était quelqu’un qui n’occupait pas
particulièrement les pensées de Laura. Il n’était pas mal, mais pas assez beau
pour s’extasier. En plus, il était timide et gauche. Laura savait que Quinn
avait fait du basket à l’université, mais elle l’imaginait mal jouant avec
grâce. Bien sûr, il était intelligent, brillant parfois, mais il en allait de
même pour la quasi-totalité des avocats du cabinet Price et Winward. On n’est
pas prié de se joindre à un cabinet juridique si l’on n’est pas une superstar à
la fac de droit, et l’on n’en devient pas associé sans être particulièrement
doué.


Laura ferma le robinet de la douche. Tout en s’essuyant, elle
repensa à la première fois où Quinn et elle avaient fait l’amour. C’était dans
une chambre d’hôtel. Ils séjournaient à l’Adolphus de Dallas et prenaient des
dépositions dans l’affaire Remington. Elle avait une petite chambre, mais, étant
associé, Quinn jouissait d’une suite. Ils avaient travaillé quinze heures
durant et se trouvaient dans le salon de la suite en train de relire les notes
relatives aux dépositions faites entre neuf heures et cinq heures dans le
cabinet des avocats de Remington. La nuit était claire et Laura se souvint de l’instant
où elle s’était adossée au canapé et avait regardé les étoiles et la lune en
son premier quartier.


Quinn avait été remarquable ce jour-là. Il avait cassé le
Directeur général de Remington et tous deux étaient très excités. Laura se
sentait comme un loup qui rôde autour d’un agneau en voyant le visage du DG
passer du mépris au désespoir. Ils avaient le goût du sang sur les lèvres quand
ils avaient refermé leurs mallettes et quitté le cabinet des avocats de
Remington. Quelques heures plus tard, épuisés par cette journée et un peu
grisés par le vin qu’ils avaient bu lors du dîner, Quinn et Laura s’étaient assis
l’un à côté de l’autre sur le canapé. Laura avait alors dit quelque chose qui
les avait amusés. Ce qui les aurait juste fait sourire en temps normal les
avait fait littéralement se plier en deux ce soir-là. Ils s’étaient retrouvés
serrés l’un contre l’autre. Laura se souvint que Quinn l’avait dévisagée sans
dissimuler son désir avant que leurs lèvres se touchent.


Le lendemain de leur première relation sexuelle, Laura s’était
sentie déchirée. Quinn n’avait pas particulièrement été un bon amant, mais il l’aimait
sincèrement, Laura en était certaine. Alors qu’ils étaient allongés dans la
pénombre, Quinn lui avait avoué les sentiments qui l’avaient habité au cours de
l’année écoulée. Il lui avait raconté comment il s’était intéressé à elle mais
n’avait pas osé le lui dire. Il était associé et elle, simple employée. Il se
préoccupait des apparences et aussi de la différence d’âge. Mais il était aussi
désespérément amoureux d’elle et craignait d’être rejeté.


L’honnêteté de Quinn impressionnait Laura, mais l’intimité
la terrifiait. Le père de Laura les avait adorées, elle et sa mère, du moins le
croyait-elle, mais il les avait quittées. Comment pouvait-elle croire aux
sentiments de Quinn ? Comment pouvait-elle faire confiance à ses propres
sentiments ? Laura avait déjà couché avec des hommes, mais elle ne leur
avait jamais dévoilé ses pensées secrètes. C’était pourtant une chose que Quinn
souhaitait. Une chose dont il avait besoin.


Laura avait dit à Quinn qu’elle ne voulait pas se lancer
dans une relation sérieuse. Il avait battu en retraite. Elle avait vu la peine
dans son regard. Ses épaules s’étaient affaissées et lui rappelaient le DG
vaincu. Elle était bouleversée à l’idée qu’elle lui avait fait du mal.


Pendant la semaine qui avait suivi leur retour du Texas, Laura
avait longuement réfléchi à ce qu’elle éprouvait pour Quinn. Dans le travail, elle
avait appris à l’admirer et à le respecter, mais l’aimait-elle ? D’ailleurs,
c’était quoi, l’amour ? Ses émotions étaient si perturbées par la vie qu’elle
menait qu’elle n’était pas certaine de pouvoir répondre à cette question. Si l’amour
existait, elle savait qu’il ne durait pas éternellement. Sa mère avait aimé son
père, et son père avait dit aimer sa mère, mais ils ne s’aimaient plus à
présent. Laura était convaincue que l’amour pouvait être un mensonge. Malgré
cela, elle éprouvait pour Quinn quelque chose qu’elle n’avait jamais ressenti
pour aucun homme. Il était doux et réfléchi et respectait ses compétences
juridiques. Elle se sentait bien quand elle était avec lui. Cela signifiait-il
qu’elle était amoureuse ?


Laura suggéra qu’ils passent plus de temps ensemble. Quinn s’empressa
d’accepter. Il ne la bouscula pas. Il semblait comprendre les difficultés qu’elle
avait à s’engager du point de vue sentimental. Quand Laura envisageait leur
avenir, elle se voyait travailler avec la même fougue et le même brio que dans
l’affaire Remington. Seulement, dans ses pensées, elle était également associée
de Price et Winward. Quand elle accepta d’épouser Quinn, elle n’était pas
encore certaine que les sentiments qu’elle lui portait étaient de l’amour, mais
ils correspondaient en tout cas à l’idée qu’elle se faisait de l’amour.


Laura prit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée et s’offrit
un jus d’orange frais, des céréales et du café au restaurant de l’hôtel. Tout
en mangeant, elle se demanda ce qui était arrivé entre elle et son mari. Il n’y
avait rien eu de spectaculaire. Pas d’aventure, Quinn ne buvait pas comme son
père à elle, pas de dépression. Il était le même homme que lors de leur mariage,
mais à un moment donné, au cours de ces sept années, leur mariage avait
commencé à mourir.


À qui la faute ? Laura se dit que leurs problèmes
avaient commencé le jour où Quinn avait été nommé juge. Quand Quinn lui avait
annoncé qu’il avait parlé salaire avec le gouverneur, elle avait été stupéfaite.
Elle savait que Dick était le digne fils de Patrick Quinn. Chacun le savait. C’était
fondamentalement un intellectuel qui aimait le droit pour sa rigueur et pas
pour l’argent ou l’aspect excitant qui l’avaient, elle, attirée. Ce qu’elle ne
parvenait pas à comprendre, c’est qu’on ait réussi, comme elle rêvait de le
faire, à devenir associé du cabinet Price et Winward et qu’on abandonne cela
pour la fonction de juge. En tant qu’employée, elle gagnait presque autant qu’un
juge de la Cour suprême de l’Oregon. Dès qu’elle aurait été associée, leurs
salaires combinés auraient atteint les trois cent mille dollars par an. Comment
Quinn pouvait-il rejeter le prestige et la sécurité financière de sa position
actuelle ? Laura avait essayé de comprendre ses motivations, mais elle n’avait
pu accepter sa décision. Aurait-elle dû tenter avec plus de force de comprendre
Quinn ? Cette pensée la minait. Avait-elle perdu son respect pour son mari
simplement parce qu’il gagnait moins qu’elle ? Était-ce juste ?


Laura regagna sa chambre. Il était dix heures et quart et
son client n’avait pas appelé. Elle prit la lettre qui contenait le chèque de
ses honoraires et son billet de première classe. La lettre avait été portée par
FedEx au cabinet. L’en-tête mentionnait un numéro de téléphone. Jerome Ross, l’homme
qu’elle avait eu au bout du fil, avait également signé le courrier. Elle s’apprêtait
à téléphoner mais suspendit son geste. Ross appellerait quand il serait prêt.


Laura s’approcha de la fenêtre et contempla l’océan. Depuis
la nomination de Quinn et sa propre promotion au rang d’associée, la charge de
travail de Laura avait augmenté. Travaillait-elle dur pour se faire une
réputation et prouver sa valeur au cabinet ou se réfugiait-elle dans le travail ?
Une chose était certaine, Quinn et elle s’écartaient l’un de l’autre et elle
devait prendre une décision : combler le fossé ou se séparer.


À dix heures trente, Laura composa le numéro de téléphone de
SeaCliff Estates. À la deuxième sonnerie, un disque lui apprit que le numéro
composé n’était pas attribué. Laura recommença en se disant qu’elle s’était
trompée la première fois. Elle entendit le même message. Un annuaire de Miami
était rangé dans sa table de nuit. Elle n’y trouva ni SeaCliff Estates ni
Jerome Ross et elle appela la réception.


« Ici Laura Quinn, chambre 517. J’ai une
réservation pour cinq nuits. J’ai besoin d’appeler la société qui s’en est
occupée et j’ai égaré son numéro de téléphone. Vous l’a-t-on donné au moment de
la réservation ?


— Un instant, madame Quinn. »


Quelques secondes plus tard, l’employé de la réception lui
lut un numéro qui n’était autre que celui de l’en-tête.


« Vous êtes certain qu’il n’y en a pas d’autre ? demanda
Laura.


— C’est le seul.


— Merci.


— Euh, madame Quinn, vous avez bien dit que votre
réservation est pour cinq nuits ?


— Oui, je suis censée repartir dimanche.


— Nous n’avons noté que deux nuits. Hier et aujourd’hui.


— Il doit y avoir une erreur.


— C’est ce que j’ai ici. »


Laura réfléchit un instant, puis elle demanda : « J’ai
reçu des messages ?


— Votre casier est vide. »


Laura raccrocha puis appela Portland et demanda Mort Camden,
un autre associé de Price. Ils bavardèrent quelques minutes et Camden dit qu’il
la rappellerait. Jerome Ross ne s’était toujours pas manifesté quand Camden
rappela vingt minutes plus tard.


« C’est louche, Laura. Le chèque de vos honoraires est
tiré sur un compte ouvert dans une banque de Miami il y a moins d’une semaine, mais
il n’y a que cent dollars dessus.


— Cent dollars ? Mais le montant est de vingt
mille dollars !


— Je ne sais pas quoi vous dire, mais toute cette
histoire pue. Je crois que vous devriez sauter dans le premier avion pour
Portland.


— Qu’est-ce qui se passe à votre avis, Mort ?


— J’ai l’impression que quelqu’un vous a fait une
blague.


— Une blague qui coûte cher. Entre l’aller-retour en
première classe et les nuits d’hôtel, on arrive à plusieurs milliers de dollars.


— Je ne sais quoi vous dire. »


Laura jeta le dossier à terre. Elle était livide.


« Je vais vérifier. À demain. »


Dès que Camden eut raccroché, Laura composa fébrilement le
numéro de la compagnie aérienne. Cela sonna. Elle envisageait de demander une
place sur le premier vol pour Portland, mais une idée lui vint et elle raccrocha.
Elle avait blessé Quinn en préférant un rendez-vous d’affaires à des vacances
avec lui. On n’était que mercredi matin, et St. Jerome n’était pas très
éloigné de Miami.


Le bras de Laura retomba. Elle avait vécu avec son mari sept
bonnes années. Sa déception quand elle lui avait dit qu’elle ne pourrait venir
à St. Jerome prouvait bien qu’elle comptait encore beaucoup pour lui. Si
elle désirait sauver son mariage, elle devait agir. Laura appela la compagnie
aérienne et demanda une place sur le prochain vol pour St. Jerome.










Quatorze


Andrea avait raison quand elle parlait de grandes
différences entre la partie touristique de l’île et l’autre côté de St. Jerome.
La Palmeraie et l’hôtel des Roches blanches étaient de véritables palaces où
des gens riches, vêtus à la dernière mode, mangeaient de la langouste et du
caviar, jouaient au golf et se prélassaient au soleil tout en sirotant des
boissons fraîches au bord de la piscine. Puerta del Sol, la capitale colorée, regorgeait
de boutiques et de restaurants huppés. Les bâtiments étaient fraîchement
repeints en jaune, en bleu ou en rouge, et les boutiquiers accueillaient tout
le monde avec des rires et des sourires. La pauvreté avait été bannie des rues
immaculées de Puerta del Sol par décret du gouverneur Alvarez. Certes, les
taxis étaient délabrés et quelques mendiants parvenaient à échapper aux
patrouilles de police omniprésentes, mais cela faisait couleur locale et, mieux,
constituait une source d’anecdotes sur le tiers monde qui amuseraient les
voisins et les amis une fois de retour au bercail.


L’autre partie de St. Jerome, c’était tout autre chose.
La seule route de l’île digne de ce nom formait un ovale qui passait par Puerta
del Sol, s’éloignait en direction de l’aéroport et revenait vers le complexe
hôtelier. À une dizaine de kilomètres de la capitale, un chemin de terre
permettait de rejoindre l’autre côté de l’île. C’était le seul espace découvert
dans une jungle d’arbres monstrueux dont les branches entremêlées formaient une
voûte vert foncé qui interdisait le passage du soleil et plongeait dans la
pénombre le chemin étroit. L’air était empli du parfum doucereux des plantes à
fleurs et de l’odeur humide et fétide de la végétation pourrissante. Quinn ne
vit que quelques personnes pendant les quarante-cinq minutes que dura sa
traversée de l’île. Plus d’une fois, il vérifia nerveusement son niveau d’essence,
n’ayant aucune envie de tomber en panne sèche en pleine jungle.


Sur les recommandations du concierge de l’hôtel, Quinn avait
loué une Land-Rover, et il comprit bientôt pourquoi il avait eu raison de
suivre ce conseil. La route n’était pas du tout entretenue. Quinn sentait ses
reins protester chaque fois que la Land-Rover rencontrait un nid-de-poule ;
les nuages de poussière soulevés par les larges roues masquaient le paysage tel
qu’il se reflétait dans le rétroviseur.


La jungle perdit de sa densité et disparut totalement quand
la route descendit vers l’océan, à la rencontre d’une civilisation très
différente de celle que connaissaient la plupart des touristes. Sur plusieurs
centaines de mètres, s’entassaient de part et d’autre de la route des cabanes
de tôle ondulée rouillée et des abris plus solides faits en parpaings. On
voyait parfois des tentures colorées tendues devant les portes. Aucune cabane ne
disposait de fenêtre vitrée, mais des persiennes ornaient quelques-unes des
habitations les plus solides. Une chèvre étique était attachée à un piquet et
des poulets chétifs picoraient çà et là sur la route poudreuse.


Une bande d’enfants jouait au football avec une boîte de
conserve. Ils s’arrêtèrent en entendant la Land-Rover et la regardèrent passer.
Un vieux aux cheveux gris sourit à Quinn qui lui adressa un signe de la main. Les
quelques dents qui lui restaient étaient jaunies et à moitié pourries. Son
T-shirt et son short étaient dans le même état de décrépitude que sa dentition.
Les vêtements des enfants qui jouaient au football étaient eux aussi sales et
déchirés. Tous les gens qu’il vit marchaient pieds nus. Un groupe de femmes
vêtues de chemisiers et de jupes colorées, les cheveux couverts de foulards
multicolores, marchaient le long de la route en portant sur la tête des
bassines en fer-blanc pleines de fruits. Elles aussi s’arrêtèrent pour voir
passer la Land-Rover. À l’exception du vieux aux dents gâtées, personne n’avait
le sourire.


Quinn traversa le village et emprunta un virage qui le
dissimula à sa vue. La route était droite à présent. Quinn vit l’emplacement du
village sur le plan qu’Andrea lui avait dessinée. Selon ses notes, à six
kilomètres du village, un chemin encore plus étroit descendait vers la mer. Quinn
leva les yeux du plan et vit dans le rétroviseur une Jeep avec deux soldats qui
se rapprochait. La Jeep fit un écart pour doubler Quinn avant de ralentir à sa
hauteur. Le soldat qui occupait le siège du passager observa Quinn. Il avait le
visage dur et portait une arme automatique. Quinn lui adressa un sourire
nerveux, mais le soldat ne réagit pas. Il avait l’air inquiétant et Quinn
détourna les yeux. Après ce qu’Andrea lui avait dit, Quinn n’était pas certain
que les touristes fussent vraiment en sécurité à St. Jerome. De part et d’autre
de la route, le terrain était plat, sablonneux et complètement désert. S’il lui
arrivait quelque chose ici, il n’y aurait aucun témoin.


La Jeep roula pendant quelques secondes à côté de la
Land-Rover, puis elle lui fit une queue-de-poisson et accéléra. Quinn ne se
détendit complètement qu’après qu’elle eut disparu.


Le chemin menant à la crique se trouvait exactement là où
Andrea l’avait indiqué. La piste de sable fut assez plate pendant quelque temps,
puis la Land-Rover grimpa une colline, et la route s’arrêta. Quinn coupa le
moteur et descendit. Il se trouvait au bord d’une haute falaise. En bas, il y
avait la mer, que la falaise bordait sur trois côtés. Un surplomb rocheux
empêchait Quinn de voir une grande partie de la plage. Il chercha la voiture d’Andrea
mais ne vit pas d’autres véhicules. Il regarda sa montre. Il était à peine plus
de quatre heures.


Quinn prit sa serviette et ferma la Land-Rover à clef. Un
instant plus tard, il trouva un sentier caillouteux qui serpentait le long de
la paroi de la falaise. Le vent s’engouffra dans ses cheveux. Il portait un
bermuda kaki un peu trop large sur un maillot de bain bleu et un T-shirt frappé
dans le dos d’une carte du monde multicolore. Les semelles de ses sandales
étaient lisses et il faillit à deux reprises glisser sur les cailloux.


Quand il eut descendu la moitié du chemin, Quinn aperçut
Andrea couchée sur un drap de bain. Une serviette, quelques vêtements, un
panier et un équipement de plongée étaient posés à côté d’elle. Pendant le
voyage en avion, Andrea lui avait paru fatiguée, un peu débraillée, et ses
vêtements dissimulaient sa silhouette. Aujourd’hui elle ne portait que des
lunettes de soleil et un bikini constitué de trois minuscules triangles de
tissu jaune. Sa minceur impressionna Quinn. Les jambes d’Andrea étaient lisses
et discrètement musclées, sa taille fine. Il pouvait voir ses côtes sous le
soutien-gorge de son bikini, puis son ventre plat. Sa seule imperfection était
une cicatrice en forme de demi-lune sur la hanche droite, juste en dessous de
la ficelle qui retenait son maillot. La vision du corps quasi nu d’Andrea
excita Quinn. Avant même qu’il ait eu le temps de réfléchir à ce qu’il
ressentait, Andrea se redressa et lui fit signe de la main. Quinn lui répondit
et descendit lentement le sentier afin de donner à son érection le temps de
disparaître.


« Vous m’avez trouvée, dit Andrea avec un sourire.


— Vos indications étaient parfaites et vous aviez
raison : c’est très beau par ici.


— Attendez de voir les récifs. »


Quinn s’installa sur le drap de bain et regarda l’équipement
de plongée avec quelque inquiétude.


« Je ne suis pas un très bon nageur. Vous êtes sûre que
j’y arriverai ?


— Le principal, c’est de savoir nager, même un peu. Vous
n’avez qu’à barboter en surface, mais la tête sous l’eau. Ce n’est rien du tout.
Vous verrez. Je ne vous laisserai pas vous noyer. »


Andrea se leva. Quinn ne pouvait s’empêcher de remarquer ses
seins qui frémissaient sous le mince tissu. Un instant, il imagina Andrea
couchée nue à ses côtés, sur le drap de bain.


« Je vais me rafraîchir. Venez. »


Andrea lui tendit la main. Sa paume était chaude et douce, et
elle s’attarda un instant dans la main de Quinn avant de l’aider à se relever. Il
se mit sur pied et tituba un peu. Leurs corps se touchèrent. Andrea rit. Quinn
fut de nouveau excité. Cette sensation était agréable mais troublante : il
était certain qu’il ne se passerait rien entre eux, mais une part de lui-même
le désirait pourtant.


Quinn jeta son T-shirt et son bermuda sur la couverture. Andrea
courut vers l’eau. Quinn la suivit, fasciné par ses cuisses musclées et la
façon dont ses fesses ondulaient dans son minuscule maillot. Il se demanda comment
elle devait être au lit. Elle semblait si insouciante. Il imagina que sa façon
de faire l’amour devait être simple et spontanée. Il se rappela à quel point l’amour
avec Laura était maintenant bâclé et peu satisfaisant. Instantanément, une
vague de culpabilité le submergea.


Andrea courut dans les vagues, ralentit quand l’eau monta le
long de ses jambes et plongea quand elle arriva à hauteur de sa taille. Quand
elle refit surface, ses longs cheveux humides resplendissaient de tout l’éclat
du soleil.


« Venez ! »


Quinn entra dans l’eau. Fort de ses expériences dans l’Oregon,
il s’attendait à ce que l’océan fût glacial, mais quand l’eau effleura sa peau,
elle lui fit l’impression d’une douche rafraîchissante par une chaude journée d’été.
D’abord l’eau était peu profonde et le sable lisse. Puis des algues vert foncé
s’enroulèrent autour de ses chevilles, se glissèrent entre ses orteils et
obscurcirent le fond. Soudain, le sol amorça une brusque déclivité et Quinn
faillit perdre l’équilibre. Il se reprit et s’accroupit pour laisser les vagues
le submerger. Il n’était pas encore habitué à la chaleur torride, et l’eau
fraîche était la bienvenue. Il ferma les yeux, s’allongea et battit des bras
pour nager un peu gauchement sur quelques mètres. Essoufflé, il se mit sur le dos.
Contrairement à l’eau des piscines, l’eau salée le soutenait et il se détendit
un peu.


Andrea était une nageuse accomplie et elle revint vers lui
en crawlant.


« C’est agréable, hein ?


— Oh oui. Et il fait vraiment chaud. »


Andrea roula sur le dos et ferma les yeux.


« C’est le plus bel endroit du monde, vous ne trouvez
pas ? »


L’eau s’infiltra sous les bonnets du soutien-gorge d’Andrea,
soulevant le tissu à chaque mouvement de la mer. La jeune femme dériva vers
Quinn, qui regardait l’eau effleurer ses seins, ouvrit les yeux et le surprit à
la contempler. Il rougit et elle sourit. Leurs regards se rencontrèrent et
Andrea se rapprocha encore de lui. Elle mit les bras autour de son cou. Quinn
se figea. Il savait ce qui allait se passer. Il savait qu’il devait l’en
empêcher, mais aussi qu’il ne le pouvait pas. Qu’il ne le voulait pas.


Les lèvres d’Andrea étaient fraîches et avaient un goût de
sel. Son baiser fut très doux. Elle l’agaça de ses lèvres et il lui répondit. Leur
baiser fut long et profond. Quinn ferma les yeux pour mieux le savourer. Quand
le sein d’Andrea effleura sa poitrine, Quinn le prit dans sa main. Elle le
laissa la caresser un instant, puis elle s’écarta en riant. Quinn était confus.
Les doigts d’Andrea caressèrent doucement sa joue. Il éprouvait du désir et de
la culpabilité à la fois.


« Le soleil va bientôt se coucher, dit Andrea. Si vous
voulez plonger, c’est maintenant. »


La bouche sèche sous l’effet de l’excitation, Quinn hocha la
tête. Il était heureux de ce qui venait de se passer et pensait déjà à ce qui
se passerait, plus tard, quand le soleil serait couché et qu’ils se
retrouveraient tous les deux sur le drap de bain qu’Andrea avait si
soigneusement étendu sur le sable.


Andrea partit à la nage. Quinn la suivit en exécutant un
crawl malhabile. Il nageait lentement et profitait de cet instant pour se
calmer. Le baiser d’Andrea l’avait déstabilisé et lui donnait surtout envie d’en
connaître davantage. Elle et lui vivaient dans deux parties de l’île très
différentes. Ils ne se reverraient probablement plus jamais après St. Jerome.
S’il couchait avec elle, Laura ne le saurait jamais. Mais Quinn, lui, le
saurait, et il ignorait totalement en quoi cela affecterait son mariage.


Andrea préparait une paire de palmes, un masque et un tuba
quand Quinn sortit de l’eau. Elle lui tendit le masque. « Ça, c’est le
plus important quand on fait de la plongée », dit-elle. Quinn était
toujours troublé, mais le ton de la voix d’Andrea n’indiquait en rien qu’il s’était
passé quelque chose entre eux. « Sans cela, vous serez aveugle sous l’eau.
Avec un masque, vous verrez parfaitement. »


Quinn se concentra sur ce que lui disait Andrea. Elle prit
le tuba. « C’est tout simplement un tube recourbé muni d’une embouchure. Avec
un tuba, vous respirez sous l’eau sans avoir besoin de sortir la tête. »


Andrea s’assit sur le sable et enfila ses palmes. Quinn l’imita.
Il essaya de se lever, mais eut du mal. Une fois debout, il fit quelques pas
malhabiles et faillit tomber.


« Bon sang, dit-il, j’ai l’impression d’être un clown
qui fait son numéro.


— Ne vous inquiétez pas. » Andrea lui tendit son
masque et son tuba. « Allons-y. »


Quinn s’avança péniblement dans les vagues. Il remarqua qu’Andrea
tenait son masque et son tuba hors de l’eau et il fit de même. Quand ils eurent
de l’eau à hauteur de la taille, Andrea dit : « Crachez sur le verre
de votre masque, étalez votre salive et rincez-le. Cela empêche la buée de se
former quand vous êtes sous l’eau. »


Quinn obéit. Il mit son masque et Andrea glissa le tuba sous
la lanière de caoutchouc noir.


« Respirez par l’embouchure, dit-elle, ensuite
penchez-vous en avant et mettez la figure sous l’eau. Restez là. Je veux que
vous vous habituiez à respirer avec un tuba. Je vais vous tenir pour que vous
vous concentriez sur ce que vous faites. »


Quinn se pencha avec quelque hésitation jusqu’à ce que le
masque fût sous l’eau. Les mains d’Andrea étaient fermes et leur contact l’excita
une fois de plus. Il mit la tête dans l’eau et essaya de respirer par l’embouchure,
avalant immédiatement une pleine gorgée d’eau de mer. Il se releva et cracha, pris
de panique. Andrea lui indiqua la façon correcte de respirer afin de ne pas
avoir d’eau dans la bouche. Quinn y parvint au bout de quelques essais.


La première chose qui surprit Quinn fut la clarté du monde
sous-marin. Un petit crabe courait sur le sable. Puis un poisson bleu vif et
indigo passa à toute allure. Quinn se redressa et enleva son embouchure.


« Vous avez vu ? fit-il, enthousiaste. Ce poisson…
il était incroyable… »


Andrea rit. « Vous n’avez encore rien vu. Attendez qu’on
soit au récif. »


Elle s’attarda quelques instants dans les hauts-fonds afin
de permettre à Quinn de bien se familiariser avec son tuba. Le souvenir du
poisson aux couleurs vives l’incitait à apprendre rapidement. Enfin, Andrea lui
fit signe de se diriger vers les rochers.


« Vous croyez que je suis prêt ? demanda-t-il, un
peu inquiet.


— Pas de problème. On y va. »


Quinn était assez anxieux à l’idée de s’éloigner du rivage, mais
il nagea lentement et se retrouva bientôt dans une eau plus profonde. Le plus
angoissant, c’était la façon dont le fond s’éloignait de lui, mais la beauté de
ce qu’il voyait l’empêchait de faire demi-tour. Il découvrit bientôt des récifs
coralliens séparés par des bandes de sable blanc sur lequel les courants marins
avaient laissé leur trace. Le corail avait des formes multiples : boules, épines,
doigts ou éventails. Andrea lui indiqua de gros rochers gris recouverts de
labyrinthes ondulés qui les faisaient ressembler à des cerveaux humains. Quinn
passa au-dessus d’une falaise de corail à laquelle s’accrochaient des algues
qui s’agitaient au rythme des vagues. Il vit aussi des amas de corail brun
pareils aux andouillers d’un grand cerf et des épines rougeâtres qui se
tendaient dans l’eau comme les doigts d’un noyé.


Quinn remarqua qu’Andrea avait attaché à son maillot deux
petits sacs emplis de croûtes de pain. Il la regarda ouvrir l’un des sacs et
prendre un peu de pain. Elle lui fit signe de regarder sous lui. En dehors d’une
masse imposante de corail beige, il n’y avait rien. Andrea laissa tomber les
croûtes. Elles descendirent lentement, mais, au moment de toucher le corail, la
mer s’emplit de poissons multicolores. Andrea lui tendit l’autre sac. Il se
hâta de l’ouvrir pour continuer à voir ces poissons tropicaux si merveilleux.


Quinn était tellement absorbé par ce spectacle
extraordinaire qu’il en oublia Andrea. Au bout d’un moment, il repensa à elle
et regarda autour de lui puis à la surface de la mer. Elle n’était pas là. Quinn
battit des palmes pour demeurer à la verticale et tourner sur lui-même. Il n’y
avait rien d’autre que l’océan infini, le ciel, la plage déserte et les parois
de la falaise. Il commença à s’inquiéter. Il allait faire un nouveau tour sur
lui-même quand Andrea jaillit littéralement de l’eau à quelques mètres de lui. Quinn
éclata de rire, mais Andrea se mit à hurler. Il se figea. Quelque chose
attirait Andrea sous l’eau et Quinn plongea sans réfléchir. À travers le verre
de son masque, il vit Andrea agrippée aux bras d’un plongeur muni de bouteilles.
Elle battait désespérément des bras et des jambes.


Quinn attrapa le bras enroulé autour du cou d’Andrea et
essaya de la dégager. La jeune femme écarquillait les yeux de terreur. Quinn
redoubla d’effort et le plongeur enleva son bras. C’est alors que le tuba de
Quinn se remplit d’eau salée. Il étouffa, pris de panique, et remonta à la
surface. Il se débarrassa de l’embouchure, cracha, prit son souffle et plongea
à nouveau. Andrea et le plongeur s’éloignaient. Elle ne se débattait plus et
était semblable à une poupée de chiffon dans les bras du plongeur. Quinn nagea
un instant dans leur direction tout en sachant qu’il ne pourrait la sauver. Il
remonta aspirer une bouffée d’air et disparut une dernière fois sous l’eau. Andrea
et le plongeur avaient disparu.


Quinn refit surface et examina l’horizon. Le soleil se
couchait, l’air se rafraîchissait brusquement et la beauté stupéfiante des
fonds marins se changeait en un abysse terrifiant. Andrea avait été enlevée et
il pouvait être le suivant. La terreur le propulsa vers la plage. Il s’attendait
à tout moment à sentir une main se refermer sur sa cheville. Il aurait voulu
regarder dans l’eau pour voir s’il était en danger, mais il avait trop peur de
s’arrêter.


La rive lui paraissait extraordinairement lointaine et il
avait les poumons en feu. Bien qu’il nageât de toutes ses forces, la plage n’avait
pas l’air de se rapprocher. Il se sentait les bras lourds et pouvait à peine
remuer les jambes. Il aurait voulu se reposer, mais la terreur l’aiguillonnait.
Au moment où il crut que ses bras et ses poumons allaient le lâcher, une vague
le poussa vers les hauts-fonds et il se retrouva sur la plage.


Quinn était épuisé. Il se jeta sur le sable et chercha à
reprendre son souffle. Quand il eut un peu récupéré, il se mit à genoux et
vomit. Puis il s’effondra sur le sable et connut un bref instant de jouissance :
il était en vie ! Mais ce sentiment fut rapidement remplacé par la peur d’être
guetté et la honte de n’avoir pu sauver Andrea.


Il observa une dernière fois la plage et l’océan pour y
déceler le moindre signe de la présence d’Andrea ou du plongeur, mais il était
complètement seul. Il enfila ses vêtements et rassembla tout ce qu’il avait
apporté avec lui. Le soleil se couchait. Quinn emprunta le sentier. La
Land-Rover était le seul véhicule en vue. Si Andrea n’était pas venue en
voiture jusqu’à la crique, c’est que la villa de Freddy était toute proche. De
là, il téléphonerait à la police.


Andrea lui avait dit que la villa dominait l’océan. Il n’avait
remarqué aucun chemin de traverse entre le village et la crique et résolut donc
de s’éloigner du bidonville. Andrea n’avait pas dû marcher très longtemps avec
une telle chaleur. Il roula pendant trois kilomètres et ne vit pas le moindre
chemin ; il se demanda alors si quelqu’un ne l’avait pas déposée à la
crique et si elle n’avait pas compté sur lui pour la ramener à la villa.


Un groupe de cabanes apparut droit devant. Quinn ralentit, guettant
quelqu’un à qui il pourrait demander la direction de la villa. Au milieu du
bidonville, Quinn vit un bâtiment bétonné un peu plus haut que les autres. Un
panneau pendait à un portail. Il s’agissait certainement d’une boutique. Il
allait ralentir quand il aperçut un distributeur de Coca-Cola. Les soldats de
la Jeep étaient assis à côté et buvaient tranquillement. Comme la Land-Rover
approchait de la boutique, les soldats cessèrent de boire et le regardèrent.


Quinn se rendit subitement compte qu’il savait très peu de
choses d’Andrea et que la drogue était souvent revenue dans leur conversation
depuis leur rencontre. Il y avait le trafiquant qui possédait la villa où elle
séjournait et où elle avait trouvé de la cocaïne. Andrea semblait également
très au courant des rapports que le gouverneur Alvarez entretenait avec les
barons de la drogue. Si le meurtre d’Andrea était lié à la drogue, les
autorités pouvaient très bien être dans le coup.


Même si la mort d’Andrea n’avait pas de lien avec la drogue,
il n’était peut-être pas très avisé d’aller parler aux soldats. Croiraient-ils
Quinn s’il leur disait qu’un plongeur avait surgi de nulle part pour enlever
Andrea ? Même Quinn trouvait cette histoire fantasmagorique, pourtant il
avait bel et bien été témoin d’un meurtre. Il était possible que les soldats en
concluent qu’Andrea et Quinn étaient amants, qu’ils s’étaient disputés et qu’il
l’avait noyée de peur qu’elle ne saborde son mariage et sa carrière.


Quinn prit une rapide décision. Il reviendrait aux Roches
blanches et expliquerait ce qui s’était passé au directeur de l’hôtel ou à l’un
des organisateurs du séminaire. Il y aurait peut-être même un avocat de l’île
qui pourrait lui donner quelques conseils.


Il fit demi-tour en espérant que les soldats ne le
suivraient pas.


 


Quand Quinn arriva aux Roches blanches, le soleil était déjà
couché. Complètement sonné, il laissa sa voiture au portier et entra dans le
hall. La chaleur et la peur l’avaient fait transpirer au point de détremper son
T-shirt. Il traversa la terrasse et s’imagina que tout le monde le regardait. Il
sursauta quand quelqu’un lui effleura le coude.


« Vous êtes bien le juge Quinn ? » lui
demanda un gros homme qui portait des lunettes et une chemise hawaïenne. Quinn
avait la vision trouble. Il ne remettait pas cet homme, mais esquissa tout de
même un sourire.


« Cliff Engel. Nous nous sommes rencontrés à Chicago à
la convention de l’ABA.


— Oh, oui, répondit Quinn, qui se souvenait vaguement
avoir déjeuné avec Engel après une réunion de l’association des juristes.


— Vous étiez à la plage ? dit Engel en désignant
le maillot de bain de Quinn qui dépassait de son bermuda.


— Oui. Je suis lessivé, dit vivement Quinn. On n’est
pas habitué à tant de soleil. Je crois que je vais aller faire un somme.


— Oh, c’est dommage, j’espérais que vous vous joindriez
à Nancy et à moi-même. Nous sommes avec les Lyle. Vous avez rencontré Gary à la
convention. C’est l’un de mes associés.


— Désolé, fit Quinn en se forçant à sourire, mais je
suis HS. On remettra ça à demain.


— Bien sûr. J’ai hâte de vous entendre. On pourra
peut-être prendre un verre après votre intervention.


— Bonne idée. »


Engel serra longuement la main de Quinn et se dirigea vers
le bar. Quinn s’affaissa. Quand Engel l’avait abordé, il était certain qu’il s’agissait
d’un policier venu l’arrêter. Son cœur battait à tout rompre.


Il prit un ascenseur en compagnie de deux couples qui
parlaient français. Après une bonne douche froide, il réfléchirait sérieusement.


Quinn ouvrit la porte de sa chambre et se figea. Laura était
assise dans un fauteuil, superbe et détendue en short et en T-shirt.


« Qu’est-ce… qu’est-ce que tu fais là ? »


Laura éclata de rire. « Tu devrais voir ta tête !


— Je… je croyais que tu étais à Miami toute la semaine.


— Tu n’es pas content de me voir ? demanda-t-elle
avec un grand sourire.


— Bien sûr que si », mentit Quinn.


Laura se leva et se dirigea vers lui. En d’autres
circonstances, il aurait été fou de joie de la voir. Deux jours plus tôt, il
avait été anéanti quand elle avait refusé de l’accompagner sur cette île paradisiaque.
Maintenant, trouver Laura dans sa chambre d’hôtel était bien la dernière chose
dont il eût envie, et l’idée qu’elle pourrait vouloir faire l’amour le
terrifiait.


Laura voulut l’étreindre, mais il l’en empêcha.


« Tu es toute propre et moi, je sue comme un cochon. Laisse-moi
au moins le temps de prendre une douche. »


Laura renifla. « Tu ne sens pas très frais. »


Quinn s’efforça de rire. « Alors, qu’est-ce qui s’est
passé à Miami ? »


Laura suivit Quinn dans la salle de bains et lui raconta
tout pendant qu’il s’apprêtait à se doucher. Il n’écouta qu’à demi sa femme lui
parler de Miami. Comment, se demanda-t-il, allait-il parler à Laura de sa
journée à la plage si elle lui posait la question ?


« J’étais furieuse, tu t’en doutes bien, conclut Laura.
Mort voulait que je rentre. J’allais le faire, et puis je me suis dit que tu
étais tout seul à St. Jerome. J’avais vraiment honte d’avoir gâché tes
vacances. Heureusement, j’ai pu avoir une place sur le vol de ce matin.


— C’est… c’est formidable.


— Qu’est-ce que tu as fait toute la journée ?


— J’ai, euh, j’ai loué une voiture et j’ai visité l’île.


— Tu as vu quelque chose d’intéressant ?


— Pas vraiment. Tout le monde est très pauvre. En
dehors de la capitale, il n’y a pratiquement rien. Mais l’hôtel est superbe.


— Et les restaurants ? Je meurs de faim.


— Très bien. Pendant que je prends ma douche, tu
devrais nous réserver une table à la Plantation, c’est le meilleur. »


Il était sept heures et demie. Laura obtint une table pour
huit heures. Quinn traîna sous la douche afin de se donner du temps pour
réfléchir à la façon dont il allait parler à Laura d’Andrea et du meurtre. Quinn
désirait confesser son infidélité et prendre conseil, mais il voulait aussi
protéger sa femme de toute implication dans ce cauchemar et redoutait la façon
dont elle réagirait à ce qui était arrivé entre lui et Andrea.


Quand Quinn eut fini de se raser, il était temps de dîner. Nombre
d’avocats venus pour le séminaire mangeaient à la Plantation et plusieurs
reconnurent Quinn. Après dîner, Quinn et Laura se mirent à faire la tournée des
bars de Puerta del Sol en compagnie de Cliff Engel, Gary Lyle, leurs femmes et
deux autres couples. Laura et Cliff s’embarquèrent dans une discussion sur les
transactions immobilières et Quinn apprécia d’être délaissé. Il put ainsi
réfléchir à ce qu’il allait faire tandis que les autres buvaient verre sur
verre.


Il était deux heures du matin quand Laura et Quinn
regagnèrent péniblement leur chambre. Laura avait un peu trop bu. Quinn avait à
peine touché les verres qu’on lui avait proposés. Il avait peur de ce qu’il
pourrait dire une fois ivre.


« Gary Lyle est un abruti, dit Laura en s’effondrant
sur le lit, mais j’aime bien son copain, Cliff.


— Il est sympa », répondit Quinn en enlevant sa
veste et en s’asseyant au bord du lit pour ôter ses chaussures.


Laura s’assit à côté de lui et prit son mari par les épaules.


« Tu n’as pas beaucoup parlé ce soir.


— Tu crois ? Je devais être fatigué. »


Laura se pencha vers Quinn. Elle glissa la main sous sa
chemise et lui caressa la poitrine.


« Pas trop fatigué, j’espère. »


Avant qu’il pût répondre, les lèvres de Laura s’écrasèrent
sur les siennes. Elle le fit tomber sur le dos et acheva de déboutonner sa
chemise. Puis elle laissa glisser les bretelles de sa robe et s’en débarrassa. Quinn
avait la gorge sèche. Cela faisait longtemps que Laura n’avait pas pris l’initiative.


Laura enleva son soutien-gorge et son slip. Ses seins
étaient hauts et fermes et sa peau avait la couleur de la crème. Elle s’agenouilla
entre les genoux de Quinn et ouvrit son pantalon. Il ne bougea pas quand elle
le fit glisser le long de ses jambes, puis elle fit de même avec son slip. Il
ferma les yeux et partit à la dérive des sensations. Il eut l’impression que de
la soie caressait sa peau quand Laura s’allongea contre lui. Il sentit l’odeur
de ses cheveux. Il goûta ses lèvres et sa langue. Puis il vit le visage
grimaçant de terreur d’Andrea quand elle avait jailli hors de l’eau.


Quinn ouvrit les yeux. Il était en sueur. Il s’accrocha à
Laura. Elle ne pouvait entendre le cri d’horreur d’Andrea, mais seulement les
battements rapides du cœur de Quinn, et elle se recula pour le regarder.


« Qu’est-ce qui ne va pas ? »


Il ne répondit pas. Il se redressa et posa les pieds à terre.
Il avait le souffle court. Laura ouvrit tout grands les yeux : elle
croyait qu’il était au bord de la crise cardiaque.


« Ça va ? »


Quinn avait besoin de se confesser, de se débarrasser de ce
fardeau. Mais comment pouvait-il parler à Laura de ce qui s’était passé dans la
crique ? Elle glissa à terre devant Quinn et lui prit les mains. Elle
paraissait si inquiète. Quinn comprit clairement que leur mariage se jouait en
cet instant. Laura était sa femme, mais depuis des mois il n’était plus certain
qu’elle l’aimait. Si elle l’aimait vraiment, ils affronteraient ensemble cette
tragédie. Sinon, ses aveux trancheraient le maigre lien qui les unissait encore.


Laura lui pressa la main. « Dick ? »


Quinn ne pouvait plus dissimuler sa terreur et son désespoir.
Il avait besoin d’aide et souhaitait ardemment que Laura pût lui en apporter.


« Il s’est passé quelque chose aujourd’hui, réussit-il à
dire. Quelque chose de très moche. J’étais… j’étais avec une femme.


— Quoi ?


— C’est quelqu’un que j’ai rencontré dans l’avion. Elle
était assise à côté de moi. Elle s’appelle Andrea Chapman. Elle est morte. Elle
a été assassinée. »


Incapable de dire quoi que ce soit, Laura regardait fixement
Quinn. Il garda les yeux rivés au sol pour lui parler de l’invitation à la
crique des Âmes perdues. Puis il raconta à Laura comment Andrea était morte.


« Elle était là, et l’instant d’après, elle avait
disparu. J’ai cru qu’elle se jouait de moi, et puis je l’ai entendue hurler. »
Quinn secoua la tête pour se débarrasser de cette image. « J’ai essayé de
la sauver. J’ai plongé pour attraper le bras de son agresseur, mais j’ai avalé
de l’eau et je me suis étranglé. » Quinn s’arrêta. Il avait du mal à
respirer, comme s’il était encore sous l’eau. « Quand j’ai plongé à
nouveau, Andrea et l’homme étaient hors de vue.


— Tu en as parlé à la police ?


— Non, j’ai eu peur.


— De quoi ?


— Andrea m’a parlé d’histoires de drogue. Elle disait
que la police était corrompue. Qu’ils travaillent avec les trafiquants. Le
meurtre a peut-être un rapport avec tout cela. Et… »


Il hésita. Laura le regardait fixement.


« Dick, il s’est passé quelque chose entre vous ? »


Quinn ne répondit pas. Il baissa un peu plus la tête.


« Est-ce que vous… Avez-vous été… intimes ? demanda
Laura qui utilisa volontairement ce mot neutre, rempart entre sa peur et ses
sentiments.


— Nous n’avons pas… Ce n’est pas allé jusque-là, répondit-il
dans un murmure.


— C’est allé jusqu’où ? »


Quinn s’efforça de répondre à sa question, mais il n’y
réussit pas. Laura se leva et s’éloigna du lit.


« Je ne sais pas ce qui s’est passé », dit-il sans
conviction. Ses yeux quémandaient son pardon, mais il n’en trouvait aucun dans
le masque grave de Laura.


« Il n’y a eu qu’un baiser. Nous… nous ne nous sommes
touchés qu’une fois. »


Quinn voulait ajouter qu’il ne se serait rien passé, qu’il
serait resté fidèle, mais le mensonge resta dans sa gorge.


Laura faisait les cent pas. Quinn se sentait de plus en plus
petit de seconde en seconde. Elle s’assit dans un fauteuil, près de la fenêtre.
Elle pensait en avocat pour ne pas avoir à penser en femme.


« Tu es certain que l’on ne peut pas t’associer à ce
meurtre ? demanda Laura.


— Je ne sais pas. Je ne crois pas avoir laissé d’empreintes,
mais je n’en suis pas sûr. Même s’il y en a, la police de St. Jerome ne
dispose pas de la technologie suffisante pour les identifier à moins que je ne
devienne suspect.


— Il y a eu des témoins ? Quelqu’un qui savait que
tu étais avec cette femme ?


— Je ne pense pas. »


Quinn parla à Laura des soldats en Jeep et des gens du
bidonville.


« Ils ne m’ont pas vu avec Andrea. J’étais assis à côté
d’elle dans l’avion. Un autre passager nous a peut-être entendus faire des
projets, mais j’en doute.


— Tu es sûr de ces histoires de corruption ?


— Andrea a beaucoup insisté là-dessus. J’ai entendu
certaines choses : un des organisateurs du séminaire a fait des remarques
à ce sujet.


— Étant donné ce que tu sais des autorités de St. Jerome,
ce serait une erreur que de leur parler, surtout maintenant. Tu as trop attendu.
Même si tu te rendais à la police, tu serais incapable de témoigner.


— Tu as raison. Je ne sais même pas si le plongeur
était un homme ou une femme.


— Si cela se savait, que tu te trouvais avec cette… cette
femme dans la crique… Si tu devenais suspect, ta carrière serait gâchée.


— Tu crois que je ne devrais rien dire ?


— C’est un coup de poker. On ne peut pas savoir quand
le corps sera découvert. Avec un peu de chance, tu seras revenu à la maison et
personne ne t’associera au crime.


— Merci, Laura.


— Ne me remercie pas, dit-elle sèchement. Je fais cela
pour moi autant que pour toi. Tu crois que j’ai envie d’être impliquée dans une
affaire sordide ou d’avoir affaire à la police ? »


Laura s’approcha du secrétaire et décrocha le combiné
téléphonique.


« Qu’est-ce que tu fais ?


— Je réserve une place sur le prochain vol pour
Portland.


— Ne me quitte pas. Je t’en prie. J’ai besoin de toi.


— Tu aurais dû y penser quand tu m’as trompée.


— Ne fais pas cela, Laura. Je t’aime. Il faut que l’on
discute de ça calmement.


— C’est ce que l’on fait, mais je ne suis pas du tout
calme. Je suis même furieuse. Et j’ai besoin de m’éloigner de toi pendant
quelque temps pour savoir ce que je vais faire. Nous parlerons quand tu
rentreras. Pour l’instant, je ne peux plus te voir. »










Quinze


L’avion de Quinn se posa à Portland à huit heures et demie, le
vendredi soir. Laura connaissait le numéro du vol et l’heure d’arrivée, mais
elle ne vint pas le chercher. Quinn prit un taxi.


Les fenêtres de la maison étaient éclairées quand la voiture
s’arrêta devant Hereford Farms. Quinn régla sa course et porta ses valises
jusqu’à la porte. Il n’eut pas à sonner. Laura lui ouvrit avant. Elle portait
un jeans sombre et un col roulé noir. Ses cheveux étaient coiffés, mais elle n’avait
pas de maquillage. Elle avait des cernes sous les yeux et son teint était encore
plus pâle que d’habitude. Il se força à sourire, mais Laura ne réagit pas.


« Il faut qu’on parle », dit-elle sans le moindre
préliminaire.


Quinn laissa ses bagages dans l’entrée et suivit Laura dans
le salon. Elle s’assit dans un fauteuil et Quinn prit le canapé.


« Tu ne sais pas ce que tu m’as fait, dit-elle.


— Laura, je…


— Non. Laisse-moi te dire quelque chose. » Elle
baissa les yeux. Ses mains étaient si serrées sur ses genoux que ses
articulations étaient toutes blanches. « Je te faisais complètement
confiance. Tu n’as aucune idée de ce que j’endure. Je sais que nous avons eu
des difficultés. Je sais que je ne suis pas toujours facile à vivre. Mais j’étais
certaine de pouvoir te faire confiance. »


Les yeux de Laura s’embuèrent de larmes et elle s’empressa
de les essuyer. Quinn fut surpris. Elle ne pleurait jamais. La vue de sa femme
en larmes le rendit malade. « Tu ne sais pas le mal que j’ai eu à tomber
amoureuse de toi. J’avais juré de ne jamais me donner à un homme comme l’avait
fait ma mère. »


Laura secoua la tête, trop étouffée par la colère pour
continuer. Quinn la regardait, impuissant, et il savait qu’il ne pouvait rien
dire.


« Je ne veux pas vivre avec toi.


— Tu vas demander le divorce ?


— Je n’en suis pas là. Ce que je veux, c’est être seule
quelque temps.


— Tu ne peux pas me pardonner ? Tu ne vois pas que
je regrette ? Je t’aime, Laura.


— Je ne sais pas. Pour l’instant, je ne veux pas me
trouver avec toi. J’ai fait le lit dans la chambre d’amis. Tu peux rester là
tant que tu n’as rien trouvé d’autre. »


Quinn était désespéré.


« Ne fais pas cela. Ne détruis pas notre mariage. »


Laura releva la tête.


« Arrête ça ! Personne ne t’a obligé à aller avec
cette femme. »


Quinn comprit que Laura était si furieuse que rien de ce qu’il
dirait ne pourrait la faire changer d’avis.


« Je vais prendre un appartement pendant quelque temps,
dit-il doucement. Tout ce que tu voudras, tant que tu me promets de réfléchir à
ce que nous allons devenir. Peu importe ce que j’ai fait, je t’aime toujours et
je ne veux pas que notre mariage soit un échec. »
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Seize


Le dimanche qui suivit son retour de St. Jerome, Quinn
se présenta au gardien du tribunal du comté de Multnomah et prit l’ascenseur
jusqu’à son cabinet situé au onzième étage. Il était près de trois heures de l’après-midi.
Quinn était déprimé et avait mal à la tête parce qu’il avait un peu trop bu la
veille au soir. Il buvait rarement, mais Laura refusait de lui répondre au
téléphone et son petit appartement, avec son triste mobilier de location, lui
avait porté le coup de grâce.


Il accrocha son imperméable et se prépara du café. Il allait
passer tout l’après-midi à effectuer des recherches et espérait que la caféine
éliminerait les toiles d’araignées qui encombraient son cerveau. L’audition
préliminaire dans l’affaire État de l’Oregon contre Crease était fixée au lundi
après-midi. La défense avait déposé plusieurs requêtes. L’accueil que Quinn
réserverait à trois d’entre elles aurait un impact de taille sur le procès. Mary
Garrett demandait au juge de supprimer toutes les pièces à conviction
découvertes sur le lieu du crime une semaine après le drame. L’avocat chargé de
la défense d’Ellen Crease demandait également de supprimer certaines
dépositions sur la foi d’autrui, c’est-à-dire des déclarations fondées sur des
ouï-dire.


Le ministère public n’avait déposé qu’une seule requête
importante. Mary Garrett désirait mettre dans la balance les crimes antérieurs
de Martin Jablonski, et Cedric Riker s’y opposait.


En attendant que le café passe, Quinn rangea en piles les
matériaux propres à chaque requête. Quand le café fut enfin prêt, il remplit
une grande tasse et commença à lire les notes concernant la requête visant à
supprimer les éléments découverts sur le lieu du crime. Trois heures plus tard,
il parcourait les rapports de police évoquant les antécédents criminels de
Martin Jablonski afin de mieux savoir comment traiter la requête du procureur. Il
finissait de déchiffrer le rapport manuscrit de l’officier de police de
Portland J. Brademas – un cambriolage extrêmement violent survenu six
ans plus tôt – et s’apprêtait à entamer celui de l’officier K. Raptis –
un vol plus ancien commis dans une boutique de vins et spiritueux – quand
il entendit le téléphone sonner au secrétariat et vit l’une de ses lignes
clignoter.


« Allô ?


— Vous êtes bien Richard Quinn ?


— Oui.


— Je m’appelle Kyle Fletcher. Je suis inspecteur au
service des personnes disparues. » Quinn fut soudain tiré de sa torpeur.
« J’enquête sur la disparition d’une dénommée Andrea Chapman. Ce nom vous
dit quelque chose ? »


Son cœur battit plus fort.


« Monsieur le juge, vous êtes là ?


— Oui, je réfléchissais », dit Quinn en essayant
de gagner du temps. Pourquoi un inspecteur de police l’appelait-il à propos d’Andrea ?


« Cette femme a disparu la semaine dernière alors qu’elle
séjournait à St. Jerome, une île des Caraïbes. Vous vous y trouviez à la
même époque qu’elle.


— Effectivement. Je participais à un séminaire
juridique. »


Quinn voulait tout oublier à propos de St. Jerome. Son
impuissance à parler à la police du meurtre d’Andrea le hantait. L’appel de l’inspecteur
Fletcher lui donnait la possibilité de raconter enfin le drame qui s’était
déroulé dans la crique.


« Je crois que Mlle Chapman était
assise à côté de vous dans l’avion que vous avez pris à New York. J’ai eu votre
nom sur la liste des passagers. » Quinn l’entendit soupirer. « Je
dois appeler tous les passagers de première classe. Ensuite, ce sera le tour de
la classe économique. Cela m’aiderait si vous pouviez me dire ce dont vous vous
souvenez. »


Quinn désirait dire la vérité, mais il avait peur. Il s’était
passé tant de temps. S’il parlait du meurtre maintenant, il n’avait aucune idée
des conséquences qui en découleraient.


« Je vois de qui vous voulez parler. Le nom ne me
disait rien. La femme qui était assise à côté de moi fabriquait des ceintures. Elle
portait un très beau modèle qui avait été conçu pour un défilé de mode.


— C’est bien elle. De quoi avez-vous parlé ?


— Oh, de tout et de rien, le genre de choses dont on
peut parler avec un compagnon de voyage. J’ai lu la plupart du temps.


— Dites-moi ce dont vous vous souvenez.


— Je crois qu’elle a dit qu’elle revenait de Bologne –
une foire pour les fabricants de cuir, me semble-t-il. Nous avons parlé un peu
de son travail. Elle n’aimait pas prendre l’avion, mais elle y était bien
obligée.


— Elle a évoqué ses projets à St. Jerome ? »


Quinn était en sueur. C’était sa dernière chance de raconter
à Fletcher ce qui s’était passé, mais il n’y parvenait pas.


« Elle devait séjourner dans la villa d’un ami, dit
Quinn, mais je ne sais pas son nom.


— Cela colle avec ce que nous savons déjà. A-t-elle dit
qu’elle devait rencontrer quelqu’un ? »


Quinn avait la nausée et espérait que sa voix ne le
trahirait pas.


« Je ne me souviens pas de cela. J’ai seulement eu l’impression
qu’elle voulait se détendre.


— Vous ne vous rappelez rien d’autre ?


— Non, je crois que c’est tout.


— Est-ce que vous l’avez revue après le voyage ? Dans
l’île ? »


Quinn se figea. « Pardon ? dit-il pour masquer son
hésitation. Je ne vous entends pas très bien.


— Désolé. Ce doit être ma ligne. Je vous demandais si
vous aviez revu Mlle Chapman après votre arrivée. À votre hôtel,
peut-être.


— Non, pas après l’aéroport.


— Bien. Je vous remercie. »


Quinn savait qu’il devait raccrocher, mais il ne put s’empêcher
de demander : « Que s’est-il passé ? Vous avez une idée ? Elle
était sympathique.


— Nous sommes sûrs d’une chose, c’est que le lendemain
de son arrivée elle est allée à la plage en fin de journée. Elle devait
attendre quelqu’un parce qu’on a retrouvé deux ensembles de plongée. La police
locale a interrogé les domestiques mais elle ne leur avait pas parlé d’un
rendez-vous.


« La police de St. Jerome m’a dit que la plupart
des plages étaient sans danger, mais qu’il y avait parfois des courants très
violents. Il arrive que des touristes se noient. Cela arrive tous les deux ans
environ. Des panneaux sont placardés au bord des plages, mais les gens n’en
tiennent pas compte. Les gens du coin pensent que c’est ce qui s’est passé.


— Et vous ? C’est ce que vous croyez ?


— Nous n’avons aucune raison de penser différemment. Sauf,
bien sûr, cet équipement de plongée supplémentaire. Les flics ont retrouvé son
drap de bain et ses affaires ainsi qu’un seul matériel de plongée, pas deux. La
crique est normalement sans danger, mais, comme je vous l’ai dit, il y a de
temps de temps des disparitions. Bien. Monsieur le juge, je vous laisse. Merci
de m’avoir accordé du temps. Je vous laisse à votre travail. »


Quinn raccrocha. Ses mains étaient moites et il avait du mal
à respirer. Il venait de mentir à un inspecteur de police. Si on établissait un
lien entre lui et Andrea… Mais non. L’inspecteur lui aurait posé d’autres
questions s’il savait déjà qu’il était l’homme qu’Andrea avait retrouvé. Était-ce
bien sûr ? Cette conversation était peut-être un piège. Peut-être même
était-elle enregistrée. Quinn avait mal à la tête et il se massa les tempes. Il
aurait dû dire à l’inspecteur tout ce qu’il savait, mais tout ce qu’il aurait
dit l’aurait incriminé. Et il ne pouvait pas contacter cet inspecteur : il
ne lui avait même pas laissé son numéro. Il ne savait même pas de quelle ville
il appelait.


Ce coup de fil l’avait complètement épuisé. Il alla dans la
salle de bains et prit deux aspirines. Tout en les avalant, il vit son reflet
dans le miroir. Il avait l’air pâle et perturbé. Depuis son retour de l’île, le
meurtre avait pris une sorte de consistance onirique. Andrea hantait toujours
ses rêves, mais ses traits s’estompaient ; il y avait même des fois où
Quinn ne pensait plus du tout à St. Jerome. L’appel de l’inspecteur lui
avait fait revivre l’horreur de l’accident et la lâcheté avec laquelle il avait
réagi.
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Les avocats étaient très impatients quand Quinn entra dans
la salle du tribunal ce lundi après-midi pour entendre les requêtes relatives à
l’affaire État de l’Oregon contre Crease. Cedric Riker avait l’œil vif et la
panoplie complète du vainqueur. Il était toujours très excité quand le prétoire
était plein et que la presse était présente. Mary Garrett semblait très
concentrée. Elle portait un tailleur gris à fines rayures très professionnel.


C’est Ellen Crease que Quinn observa le plus attentivement. Sa
robe noire reflétait son humeur sombre, mais elle ne paraissait pas inquiète. Crease
n’était pas effondrée sur son siège et ne baissait pas les yeux comme Frederick
Gideon. Dès l’instant où Quinn présida la séance, elle se tint bien droite, les
épaules rejetées en arrière, parfaitement calme et sûre d’elle-même.


Quinn garda trop longtemps les yeux posés sur Crease. Elle
sentit l’intérêt du juge et tourna la tête vers lui. Il rougit et fit semblant
de s’intéresser à ses papiers. Il ne se ressaisit que lorsque Lamar Hoyt Jr.
entra dans le prétoire. Quinn vit Junior adresser un sourire méchant à Crease, laquelle
ne dissimula pas sa colère, soutint son regard assez longtemps pour lui faire
comprendre qu’elle n’était pas intimidée, puis consacra toute son attention au
déroulement de la séance. Juste avant cela, Quinn remarqua Ryan Clark assis au
fond de la salle. Quinn avait rencontré l’assistant administratif de Benjamin
Gage dans une soirée destinée à recueillir des fonds pour le parti républicain.
Il n’était pas surpris de voir Clark, vu l’intérêt que Gage portait au sort de
Crease.


« Madame le sénateur, maître, bonjour, dit Quinn. Greffier,
le moment est venu d’étudier les requêtes déposées par les parties adverses. Ai-je
raison de dire que seule la requête visant à la suppression des pièces à
conviction relevées dans la chambre du sénateur Crease exigera de ma part que j’entende
des témoins et que je me prononcerai sur les objections aux dépositions sur la
foi d’autrui de Karen Fargo et de Conchita Jablonski après avoir lu les notes
et les dépositions que vous m’avez soumises ?


— C’est exact, Votre Honneur », dit Mary Garrett. Riker
acquiesça.


« Pourquoi n’exposez-vous pas votre position ? Nous
entendrons ensuite les témoins relatifs à la requête visant à suppression. »


Riker s’assit et prit son bloc-notes.


« Nous demandons à la Cour de supprimer toutes les
pièces à conviction obtenues lors de la perquisition illégale de la chambre de
ma cliente effectuée par l’inspecteur Anthony et Gary Yoshida du laboratoire de
la police scientifique, après que le lieu du crime fut rendu à ma cliente, dit
Garrett.


— Soyons clairs, l’interrompit Quinn. Si je comprends
bien, vous n’avez pas d’objections quant à la présentation de toute pièce à
conviction découverte dans la chambre le soir du meurtre ?


— C’est cela, répondit Garrett. La police se trouvait
légalement dans les lieux. La chambre était la scène d’un crime et deux corps y
étaient présents. La situation était différente lorsque la chambre fut rendue
au sénateur Crease. Dès cet instant, il incombait aux autorités d’obtenir un mandat
pour fouiller la chambre.


— Je vous comprends parfaitement. Bien. Pourquoi
pensez-vous que cette perquisition était illégale ?


— La raison évidente est que la perquisition a été
menée sans mandat, en supposant que la police ait eu le temps d’en obtenir un. Deuxième
point, James Allen, l’intendant, fut contraint d’ouvrir à la police une porte
fermée à clef. Enfin, même s’il n’y avait pas été contraint, M. Allen n’avait
aucune autorité pour laisser la police pénétrer dans la chambre verrouillée de
son employeur.


— Merci, maître Garrett, dit Quinn tout en prenant des
notes. Maître Riker ? »


Riker se leva lentement puis prit tout son temps avant de
secouer la tête.


« Votre Honneur, toute cette requête n’est qu’une
ridicule perte de temps. Il existe une exception bien connue à l’obligation
faite à la police de se munir d’un mandat avant d’effectuer une perquisition :
lorsque des conditions d’urgence rendent une perquisition sans mandat
nécessaire si l’on veut éviter la destruction des pièces à conviction. Si l’inspecteur
Anthony et l’officier Yoshida avaient attendu pour fouiller la chambre, les
pièces les plus importantes de toute l’affaire auraient disparu.


« Même si les conditions les plus pressantes n’existaient
pas, l’entrée dans la chambre était parfaitement légale. L’accusée se trouvait
dans l’est de l’État pour mener sa campagne électorale. Pendant son absence,
M. Allen était responsable de la maison. Il avait toute autorité pour
laisser entrer des gens dans la chambre et c’est de son plein gré qu’il a fait
entrer l’inspecteur Anthony et l’officier Yoshida. Les tribunaux reconnaissent
depuis longtemps que les tierces parties peuvent donner l’autorisation à des
représentants officiels de fouiller les propriétés des accusés et de saisir
toute pièce à conviction qui s’y trouve. C’est une exception à l’obligation
faite à la police de se munir d’un mandat avant d’effectuer une perquisition et
à l’obligation d’un enquêteur d’avoir des raisons de croire qu’il y a des
pièces à conviction relatives à un crime dans les lieux fouillés.


— Si je comprends bien la position de la défense, dit
Quinn, la personne qui a donné son consentement n’avait pas vraiment autorité
pour ce faire.


— Nous ne sommes pas d’accord avec cette affirmation, mais
cela ne ferait aucune différence si la défense était dans le vrai, Votre
Honneur. Même si M. Allen n’avait pas réellement autorité pour laisser
entrer les deux officiers dans la chambre, il semblait avoir cette
autorité. Comme la Cour le sait, si un officier de police a de bonnes raisons
de croire qu’une personne a l’autorité suffisante pour consentir à une
perquisition, l’absence de mandat sera tout à fait légale, même s’il s’avère
ultérieurement que l’officier a été abusé.


— Bien. Pourquoi n’appelez-vous pas votre premier
témoin, maître Garrett ?


— Le sénateur Crease appelle James Allen, Votre Honneur. »


James Allen prêta serment et s’assit au banc des témoins.


« Monsieur Allen, quel emploi exercez-vous ?


— Je travaille… je travaillais depuis des années comme
intendant de M. Hoyt. Je suis maintenant employé au même titre par votre
cliente, Mme Crease.


— Vous rappelez-vous l’instant où, plusieurs jours
après le meurtre de M. Hoyt, l’inspecteur Anthony et l’officier Yoshida
sont venus à la propriété pour vous dire qu’ils désiraient entrer de nouveau
dans la chambre à coucher principale ?


— Oui, madame.


— L’un de ces messieurs vous a-t-il présenté un mandat
de perquisition ?


— Non.


— Quelle raison ont-ils fournie pour cette nouvelle
visite de la chambre ?


— L’inspecteur Anthony m’a dit qu’il y avait des
détails de l’enquête qu’il voulait élucider et qu’ils avaient besoin de revoir
la chambre. Il n’a jamais été plus précis.


— Ce jour-là, où se trouvait le sénateur Crease ?


— Elle faisait campagne dans l’est de l’Oregon.


— Qu’avez-vous dit à l’inspecteur Anthony quand il vous
a demandé de revoir la chambre ?


— Je lui ai dit que Mme Crease m’avait
donné l’ordre formel de ne laisser entrer personne dans la chambre, à l’exception
du service de nettoyage qui devait venir le lendemain.


— Que s’est-il passé quand vous avez expliqué à l’inspecteur
Anthony que vous aviez l’ordre formel de ne laisser pénétrer qui que ce soit à
l’exception du service de nettoyage ?


— Il a dit que Mme Crease ne pensait
pas à la police et qu’elle voulait simplement éloigner les journalistes.


— Que s’est-il passé ensuite ?


— J’ai répondu à l’inspecteur qu’il avait probablement
raison, mais que je ne me sentais pas le droit de le faire entrer sans en avoir
parlé à Mme Crease. J’ai donc essayé de la joindre à son hôtel,
à Pendleton. Malheureusement, elle ne s’y trouvait pas.


— Que s’est-il passé quand vous avez dit à l’inspecteur
que vous ne pouviez joindre le sénateur Crease ? »


Allen parut nerveux. Il s’humecta les lèvres. « Eh bien,
euh, à ce moment, l’inspecteur Anthony m’a paru assez agité. Il m’a rappelé qu’il
enquêtait sur le meurtre de M. Hoyt et m’a expliqué que toute pièce à
conviction se trouvant dans la chambre serait détruite si j’attendais de parler
à Mme Crease avant de les laisser entrer.


— Vous évoquez l’agitation de l’inspecteur Anthony
quand vous lui avez refusé l’accès de la chambre. Je vous en prie, décrivez-nous
son comportement.


— Le ton de sa voix a changé et il s’est approché de
moi. Il s’est montré très insistant.


— Qu’avez-vous fait après ce changement de comportement ?


— Je… je ne voulais pas nuire à l’enquête, alors j’ai
donné la clef de la chambre à l’inspecteur Anthony.


— Merci, monsieur Allen. Le témoin est à vous, maître. »


Riker se leva et se dirigea vers James Allen.


« Bonjour, monsieur Allen », dit-il d’un ton qui
manquait de sincérité. Allen hocha la tête.


« Il est entièrement de votre intérêt de dire des
choses qui aident l’accusée, n’est-ce pas ?


— Pardon ? fit Allen, visiblement offensé par une
telle question.


— L’accusée vous verse un salaire. Vous dépendez d’elle
pour beaucoup de choses, notamment pour le toit que vous avez sur la tête ?


— J’ai juré de dire la vérité, maître Riker, répondit
Allen avec beaucoup de dignité.


— Certainement. Mais ce que j’ai dit est exact, n’est-ce
pas ? »


Allen commença à dire quelque chose, puis il se ravisa et
acquiesça d’un air sombre.


Riker ouvrit un épais dossier et passa en revue quelques
documents. Il en choisit un et regarda le témoin.


« Monsieur Allen, avez-vous jamais été condamné pour
crime ? »


Allen pâlit et répondit oui d’une voix tremblante.


« Quel crime était-ce ?


— Ho… homicide involontaire.


— Vous avez poignardé un homme lors d’une rixe survenue
dans un bar, c’est bien cela ? »


Allen semblait au bord de la nausée.


« Votre Honneur, veuillez demander à M. Allen de
répondre, demanda Riker.


— Veuillez répondre à la question, dit Quinn au témoin.


— C’est vrai, répondit Allen.


— Vous étiez au courant ? demanda Garrett à Crease.


— Oui, mais j’avais oublié. James est gay. Quand il
avait dix-huit ans, des types l’ont attaqué. Ils voulaient casser du pédé. James
avait un couteau et il s’est défendu. Lamar disait que c’était de l’autodéfense,
mais James a poursuivi les hommes hors du bar et il en a tué un. Il a engagé
James à sa sortie de prison. Il n’a jamais eu de problèmes depuis.


— Vous êtes l’intendant de la propriété Hoyt, c’est
bien cela ? demanda Riker.


— Oui.


— Quand M. Hoyt et l’accusée étaient absents, vous
étiez responsable de la maison, n’est-ce pas ?


— Oui.


— C’est pour cela que vous déteniez les clefs de toutes
les pièces, y compris des chambres ?


— Oui.


— Et vous pouviez entrer dans n’importe quelle pièce
pour nettoyer ou prendre quelque chose, c’est exact ?


— Oui.


— En fait, cela faisait partie de votre travail de
laisser entrer des gens, les employés du service de nettoyage par exemple, dans
n’importe quelle pièce, y compris la chambre à coucher, quand M. Hoyt et l’accusée
étaient absents ?


— Oui.


— Monsieur Allen, appréciez-vous M. Hoyt ?


— Oui, maître.


— Vous travailliez pour lui depuis plus de vingt ans ?


— Oui.


— Et vous vouliez que son meurtrier comparaisse devant
la justice ?


— Oui.


— Qu’avez-vous ressenti quand l’inspecteur Anthony vous
a dit que le fait d’empêcher l’officier Yoshida et lui-même d’entrer dans la
chambre pourrait détruire des pièces à conviction susceptibles de leur
apprendre qui avait tué M. Hoyt ?


— Je… Eh bien, je ne voulais pas être responsable de ce
genre de chose.


— Vous vouliez donc que les officiers de police
pénètrent dans la chambre, c’est bien cela ?


— Je… je crois que oui. Je voulais les aider.


— Merci, monsieur Allen », dit Riker avant de
tourner le dos au témoin et de regagner son siège. Quinn remarqua le sourire
satisfait de Riker et l’air quelque peu inquiet de Garrett.


« Si vous le permettez, Votre Honneur, dit Garrett.


— Certainement.


— Monsieur Allen, les instructions du sénateur Crease
étaient très explicites, n’est-ce pas ? Ne vous avait-elle pas dit de
laisser la chambre fermée à clef et de ne laisser entrer que le service de
nettoyage ?


— C’étaient bien ses instructions.


— Elle ne vous a pas dit de faire exception pour la
police ?


— Non.


— Vous avez bien fait connaître ces instructions aux
policiers ?


— Oui.


— Quand vous avez refusé à l’inspecteur Anthony d’entrer
dans la pièce, c’est là que son attitude a changé, qu’il s’est rapproché de
vous et qu’il s’est montré insistant ?


— Oui.


— Le ton de sa voix a-t-il influencé votre décision de
lui donner la clef ?


— C’était un policier et il semblait très mécontent. Je
me suis dit que je ne pouvais pas lui refuser.


— Rien de plus. »


Riker était déjà debout. « Monsieur Allen, l’accusée
vous a-t-elle demandé très précisément de ne pas laisser entrer la police ?


— Non.


— Donc vous n’avez jamais discuté avec l’accusée de ce
que vous devriez faire si un policier se présentait à la maison et demandait à
entrer dans la chambre pour y chercher des pièces à conviction susceptibles de
l’aider à retrouver le meurtrier de Lamar Hoyt ?


— Non.


— Avant de donner la clef à l’inspecteur Anthony, vous
êtes-vous demandé ce que l’accusée vous aurait dit si vous aviez réussi à la
joindre à Pendleton ?


— Je… Oui.


— Aviez-vous l’impression que l’accusée voulait qu’on
retrouve le meurtrier de son mari ?


— Tout à fait.


— Vous en avez donc conclu qu’elle ne voudrait pas faire
obstruction à l’enquête, c’est bien cela ? Qu’elle se serait empressée de
laisser la police entrer dans la chambre si cela pouvait l’aider à identifier
le meurtrier de son mari ? »


Allen baissa les yeux et répondit oui d’une voix si faible
que Quinn eut du mal à l’entendre.


« Et c’est pour cela que vous avez remis la clef à l’inspecteur
Anthony, n’est-ce pas ? Pas parce qu’il avait changé d’attitude à votre
égard, mais parce que vous aviez compris que son agitation trahissait son désir
de résoudre le meurtre de celui qui vous employait depuis vingt ans ? Je
ne me trompe pas ?


— Je… je crois… Oui, c’est ce que j’avais compris.


— Merci, monsieur Allen », dit Riker avec un
sourire de satisfaction.


Quinn demanda à Mary Garrett si elle avait d’autres questions
à poser au témoin. Garrett pensa un instant réhabiliter Allen, mais elle
comprit que le mal était déjà fait. Elle renvoya le témoin. Allen alla s’installer
au fond du prétoire. Il paraissait bouleversé.


« C’est mauvais pour nous ? chuchota Crease.


— Riker a fait du bon travail. Nous pouvons toujours
dire qu’Allen a été contraint par intimidation d’accepter la perquisition, mais
Riker rétorquera qu’il n’a fait que ce qu’il croyait être le mieux et qu’il
avait conclu que vous-même auriez donné votre consentement.


— Cela servirait à quelque chose de m’appeler comme
témoin ? demanda Crease. J’ai bien dit à James de ne laisser entrer
personne, sauf le service de nettoyage.


— Riker vous demanderait s’il était dans vos intentions
d’interdire l’entrée de la chambre à des officiers de police désireux d’élucider
la mort de votre mari, répondit Garrett. Vous et moi savons ce que vous
répondriez à une telle question.


— D’autres témoins, maître Garrett ? demanda Quinn.


— Non, Votre Honneur.


— Dans ce cas, nous allons entendre vos témoins, maître
Riker.


— Le ministère public appelle Lou Anthony, Votre
Honneur. »


L’huissier sortit pour revenir un instant plus tard en
compagnie de l’inspecteur. Il fit prêter serment à Anthony et le conduisit au
banc des témoins. Quinn trouva l’inspecteur mal à l’aise et remarqua que le témoin
évitait de regarder Ellen Crease.


« Inspecteur Anthony, êtes-vous responsable de l’enquête
faisant suite à la mort de Lamar Hoyt ? demanda Riker après avoir décliné
le passé professionnel d’Anthony.


— Oui, maître.


— Vous trouviez-vous sur le lieu du crime le 7 janvier ?


— Oui, maître.


— Avez-vous interrogé l’accusée et parlé aux experts, aux
employés du service du coroner et aux autres enquêteurs ?


— Oui, maître.


— Ce soir-là, quelle conclusion avez-vous tirée quant à
la responsabilité de l’accusée dans la mort de son mari et dans celle de Martin
Jablonski ?


— Le soir du 7 janvier, j’ai conclu qu’un
cambrioleur, que nous identifierons plus tard comme un ancien détenu du nom de
Martin Jablonski, avait pénétré par effraction dans la maison de M. Hoyt
et du sénateur Crease afin de commettre un cambriolage et qu’il avait tué M. Hoyt
pendant son forfait. J’ai également conclu que le sénateur Crease avait tiré
sur M. Jablonski et l’avait tué pour se protéger.


— Croyiez-vous que M. Jablonski opérait seul ?


— À l’époque, oui.


— Par la suite, avez-vous pensé que M. Jablonski
avait été payé pour pénétrer dans la propriété et tuer M. Hoyt ?


— Oui.


— Qu’est-ce qui vous a amené à vous forger cette
opinion ?


— Pendant une perquisition dans l’appartement de M. Jablonski,
j’ai découvert dix mille dollars que, selon sa femme, Jablonski avait reçus peu
de temps avant le soir du meurtre.


— Après avoir eu connaissance de ces dix mille dollars,
avez-vous trouvé des pièces à conviction qui remettaient en cause la version du
meurtre selon l’accusée ?


— Oui, maître. Gary Yoshida, un expert médico-légal de
notre laboratoire, m’a dit que des taches de sang relevées sur le lieu du crime
contredisaient la version que le sénateur Crease nous avait donnée de l’échange
de coups de feu.


— Quand l’officier Yoshida vous a-t-il parlé de ces taches ?


— Le 14 janvier, une semaine plus tard.


— L’officier Yoshida vous a-t-il dit qu’il avait besoin
de visiter le lieu du crime pour confirmer ses soupçons relatifs aux taches de
sang ?


— Oui. Il a dit qu’il devait voir les lieux en trois
dimensions. Ses premières conclusions venaient de l’examen de photographies et
il trouvait que cela ne suffisait pas.


— Quand l’officier Yoshida vous a informé qu’il avait
besoin de revoir la chambre pour confirmer les soupçons que lui inspiraient ces
taches de sang, vous êtes-vous immédiatement rendus à la propriété ?


— Oui.


— Pourquoi y êtes-vous allés aussi vite ?


— Le meurtre datait de plusieurs jours et nous avions
déjà rendu les lieux au sénateur Crease. Nous craignions tous deux de voir le
lieu du crime altéré. Le temps était d’une importance capitale.


— Que s’est-il passé à la propriété ?


— M. Allen, l’intendant, nous a fait entrer. Il
nous a dit que la chambre serait nettoyée le lendemain. Je lui ai demandé son
autorisation pour entrer dans la chambre avec l’officier Yoshida afin de
prélever des pièces à conviction avant le passage du nettoyage. Il nous a donné
son consentement pour que nous menions notre enquête.


— Pourquoi n’avez-vous pas demandé de mandat pour
perquisitionner la chambre ?


— Ce n’était pas nécessaire. À l’école de police, on
nous a appris les modalités d’une perquisition et il y a souvent des remises à
niveau. J’ai toujours su qu’un mandat n’était pas nécessaire quand une personne
ayant toute autorité pour donner son consentement acceptait la perquisition des
lieux.


— Pensiez-vous que M. Allen avait toute autorité
pour accepter de vous laisser entrer dans la chambre ?


— Oui, maître. C’était l’intendant. Il avait la clef. Le
sénateur Crease était en campagne. Il était seul dans la maison.


— Pas d’autres questions. Merci, inspecteur. »


Garrett murmura à Crease : « Qu’est-ce que vous pensez
d’Anthony ? C’est un flic honnête ? »


Crease réfléchit à la question avant de répondre. Puis elle
se pencha vers son avocat. « Lou est la droiture même. Il ne mentirait pas. »


Garrett s’approcha du témoin.


« Si je comprends bien votre témoignage, inspecteur, l’officier
Yoshida et vous-même vous êtes rendus à la propriété Hoyt, James Allen vous a
reçus et vous lui avez demandé d’entrer dans la chambre, il a dit que cela ne
posait pas de problèmes et vous a conduit à l’étage pour vous montrer le chemin.
C’est bien cela ?


— Non, maître, ce n’est pas ce qui s’est passé. »


Garrett fit l’étonnée. « Oh vraiment ? Où me
suis-je trompée ?


— Quand j’ai demandé pour la première fois à M. Allen
si l’officier Yoshida et moi-même pouvions entrer dans la chambre, il n’était
pas sûr de pouvoir nous y autoriser.


— En fait, il vous a exactement dit que la chambre
était fermée à clef et que le sénateur Crease lui avait demandé de ne l’ouvrir
que pour le service de nettoyage, c’est bien cela ?


— Oui, maître.


— Vous êtes-vous contenté de son refus ?


— Non, parce que le sénateur n’avait aucune raison de
croire que nous aurions besoin de revenir sur les lieux quand elle est partie
pour l’est de l’État. Je pensais qu’elle ne s’opposerait pas à une perquisition
officielle.


— Bien. Inspecteur, à l’époque, pensiez-vous aussi que le
sénateur Crease aurait pu engager Martin Jablonski pour tuer son mari ?


— C’était une hypothèse.


— Si c’était vrai, elle aurait eu toute raison d’empêcher
une enquête de police, n’est-ce pas ? »


Anthony hésita avant de répondre. « Je pense, oui.


— Et toute raison de vouloir vous interdire l’accès au
lieu du crime ? »


Anthony ne savait que dire.


« Je suppose que votre absence de réponse équivaut à un
assentiment, inspecteur, dit Garrett.


— Objection, s’écria Riker, visiblement contrarié par
le tour que prenait l’interrogatoire de Garrett. L’inspecteur Anthony n’a pas
acquiescé. Me Garrett met ses propres paroles dans la bouche de
l’inspecteur.


— Accordé, dit Quinn. Inspecteur Anthony, il nous faut
un oui ou un non pour les minutes. »


Anthony paraissait désemparé. Enfin, il répondit :
« Je pense qu’elle aurait eu une raison de nous interdire l’entrée de la
chambre si c’était elle l’assassin. »


Garrett pinça la bouche. Il était mal vu de sourire en plein
tribunal quand on marquait des points et elle dut donc réprimer un grand
sourire.


« Il est bien vrai que M. Allen a essayé de
joindre le sénateur Crease par téléphone pour savoir si elle accepterait de
vous laisser entrer et qu’il n’a pas réussi à lui parler ?


— Oui.


— Il vous a donc répété que ses instructions
consistaient à ne laisser entrer personne en dehors du service de nettoyage ?


— Oui.


— Cela vous a contrarié, n’est-ce pas ?


— Je n’étais pas contrarié.


— Vous ne vous êtes pas énervé ? Vous n’avez pas
élevé la voix ?


— Je… j’étais embêté par cette histoire de nettoyage et
j’étais certain que… je veux dire : il me semblait que le sénateur Crease
nous aurait laissés entrer si on le lui avait demandé. Qu’elle n’aurait pas
émis d’objection à la visite de la police.


— Vous venez pourtant de dire qu’elle aurait eu toutes
les raisons du monde d’écarter la police si c’était elle la meurtrière.


— Je… Honnêtement, cela ne m’est pas venu à l’esprit.


— Vous vouliez simplement entrer dans la chambre ?


— Oui.


— Vous avez donc fait pression sur M. Allen.


— Non.


— Vous n’avez pas tenté de l’intimider ?


— C’est possible.


— Vous ne paraissiez pas ennuyé ?


— Je… Peut-être. J’étais inquiet.


— Vous avez fait changer d’avis M. Allen, n’est-ce
pas ?


— Il a changé d’avis. Je n’aurais pas pu l’y obliger et
je ne l’ai pas fait. C’est sa décision à lui.


— Vous déclarez donc au juge Quinn que vous ne vous
êtes pas servi de votre carrure et de votre statut de policier pour intimider M. Allen ?


— Non, cela ne s’est pas passé comme ça. »


Garrett hésita un instant avant de dire : « Pas d’autres
questions, Votre Honneur. »


Quinn observa l’inspecteur. Il avait l’air un peu perdu, mais
il avait aussi l’air d’être un flic honnête. Le juge ne doutait pas qu’Anthony
ait exercé une certaine pression sur Allen pour le convaincre de changer d’avis,
mais il y avait tout de même une différence entre se montrer persuasif et
contraindre l’intendant à ouvrir la porte. Cependant, la frontière entre
persuasion et coercition pouvait être bien ténue quand la personne désireuse d’obtenir
un résultat était un officier de police.


« L’audition de notre prochain témoin prendra quelque
temps, Votre Honneur, dit Cedric Riker. Ce serait le moment idéal pour faire
une pause.


— Qui est ce témoin ?


— L’officier Yoshida. Il nous expliquera d’où viennent
ses doutes et nous donnera sa version des faits.


— D’accord. La séance est levée pour aujourd’hui. Je
verrai tout le monde demain matin à neuf heures. »
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Quinn ne voulait pas regagner son appartement vide et il
préféra rester dans son cabinet pour travailler sur des dossiers qu’il n’avait
pu traiter à cause de l’affaire État de l’Oregon contre Crease. Les couloirs du
tribunal étaient déserts quand il éteignit les lumières de son cabinet et
referma la porte à clef. Il n’était pas encore sept heures. Le sol était recouvert
de marbre, et les plafonds très hauts. Le moindre bruit était amplifié. La nuit,
le silence de ce lieu sombre avait quelque chose d’étrange. Quinn s’engagea
dans le couloir. Les ascenseurs se trouvaient au coin. Il s’arrêta en cours de
route : il avait cru entendre un pas. Il tendit l’oreille, mais l’étage
était désert. Un vigile marchait peut-être à l’étage inférieur. L’imagination
pouvait jouer des tours la nuit, dans un bâtiment vide.


Quinn tourna au coin du couloir. Les ascenseurs encadraient
un grand escalier de pierre. Au moment où le juge appuyait sur le bouton de la
descente, une sorte de raclement le fit retenir son souffle. Il s’éloigna de l’ascenseur
et regarda dans le couloir désert. Il sursauta quand la sonnerie signala l’arrivée
de la cabine.


Il descendit jusqu’au rez-de-chaussée. Le tribunal vide l’avait
empli de terreur et les rues sombres et désertes avaient quelque chose de
menaçant. La pluie avait cessé, mais un vent assez fort obligea Quinn à
remonter le col de son imperméable. Il se hâta de passer devant les trois pâtés
de maisons qui séparaient le tribunal du garage où le comté réservait des
places de parking aux juges.


Pendant le trajet de retour, Quinn tenta de réfléchir à ce
qu’il avait entendu pendant l’après-midi, mais il se mit rapidement à penser à
Laura et à la soirée qu’il allait passer seul. Il décida d’appeler Laura dès qu’il
rentrerait. Peut-être accepterait-elle de parler de leur avenir.


Quinn ouvrit la porte et alluma la lumière. Il referma la
porte et tira le verrou. Un homme vêtu d’un jeans, d’un pull à col roulé et d’un
passe-montagne sortit de la chambre du juge et braqua son arme sur lui.


« Restez tranquille, dit l’homme. Je ne suis pas là
pour vous faire du mal, mais j’y serai contraint si vous ne faites pas ce qu’on
vous dit. Si vous êtes bien sage, je serai parti dans cinq minutes. Vous avez
compris ?


— Oui », dit Quinn qui s’efforça de garder un ton
neutre pour que l’homme ne sache pas à quel point il avait peur.


D’un geste, l’homme indiqua la chaise située près de la
table basse.


« Comment Andrea Chapman est-elle morte ? dit l’homme.


— J’ai déjà dit à la police que je n’en savais rien. »


L’homme tira de sa ceinture une enveloppe en papier kraft et
il la jeta sur la table.


« Ouvrez-la », ordonna-t-il.


Quinn souleva le rabat.


« Maintenant, sortez les photographies. »


Quinn tira trois photos en noir et blanc format 24 x 30.
Les trois clichés montraient Quinn et Andrea Chapman à la crique des Ames
perdues. L’estomac de Quinn se tordit. L’homme releva le chien de son arme et
pointa le canon vers la tête de Quinn. Le juge était livide.


« Je répète : comment Andrea Chapman est-elle
morte ?


— Elle a été assassinée, bredouilla Quinn.


— Oui, mais comment a-t-elle été assassinée ?


— Par noyade. On l’a noyée. »


Il y avait une fente dans le passe-montagne à hauteur de la
bouche et Quinn vit les lèvres de l’homme esquisser un sourire cruel.


« J’ai entendu dire que la noyade était une façon de
mourir assez douce dès lors qu’on l’accepte. Andrea n’a pas eu ce bonheur. »


L’homme s’arrêta comme s’il se rappelait un souvenir
agréable. Quand il parla à nouveau, ce fut sur le ton de la confidence.


« La peau d’Andrea était lisse et son corps ferme. Vous
auriez aimé jouer avec elle. J’ai aimé. Oh, bien sûr, elle a commencé par
pleurer et me supplier, mais j’ai rapidement mis un terme à cela. Vous voulez
savoir comment ? »


Cette fois-ci, l’homme souriait de contentement. L’estomac
de Quinn se noua et de la bile lui remonta dans la gorge. L’homme rit.


« Vous n’aimez pas les préludes un peu virils, j’en
suis sûr. Moi, c’est l’une de mes spécialités. Au bout d’un moment, Andrea a
accepté de faire tout ce que je voulais. Elle a même inventé ses propres petits
jeux sexuels pour éviter de souffrir. »


L’homme s’arrêta. Il observait Quinn d’un air étrange, comme
un hypnotiseur qui cherche à endormir son sujet. Son sourire disparut
brusquement.


« Malheureusement, j’avais affaire ailleurs et j’ai dû
violer brutalement Andrea, à plusieurs reprises. Puis j’ai choisi un poignard
de chasse très pointu et je l’ai dépecée de manière fort artistique. »


Quinn hoqueta et fit tout son possible pour ne pas vomir.


« Ne vous inquiétez pas, monsieur le juge, vous n’aurez
pas à voir de photos. Si vous faites ce qu’on vous dit, ni vous ni personne d’autre
n’admirera mon petit travail. Mais si vous me désobéissez, les conséquences
seront terribles pour vous.


« Dites-moi, monsieur le juge, à votre avis, que se
passerait-il si la police de St. Jerome recevait un appel anonyme lui
indiquant où se trouve le corps d’Andrea Chapman ? Que se passerait-il si
la police de St. Jerome recevait un tirage de ces photographies ? Saviez-vous
qu’il existe un traité d’extradition entre St. Jerome et les États-Unis ?
Saviez-vous que les meurtriers sont pendus à St. Jerome ? »


Quinn avait du mal à respirer. Il avait l’impression que son
corps s’était entièrement liquéfié.


« Qu’attendez-vous de moi ? réussit-il à dire.


— Une chose. Si vous faites cette chose, vous serez
tiré d’affaire. Sinon, on retrouvera le corps d’Andrea Chapman, la police
recevra ces clichés et vous croupirez dans la prison infestée de rats de St. Jerome
jusqu’à ce que l’on vous pende. Vous allez me demander ce qu’est cette chose. »


Quinn hésita.


« Allons, vous pouvez y arriver. Demandez-moi comment
vous pouvez sauver votre vie.


— Qu’attendez-vous de moi ?


— Tout ce qui est en votre pouvoir pour vous assurer qu’Ellen
Crease va être condamnée pour le meurtre de son mari. Dès que le jury aura
rendu un verdict de culpabilité, le corps d’Andrea Chapman disparaîtra à tout
jamais et tous les tirages des photos que vous avez en mains seront détruits.


— Je… je ne peux fausser le procès. Elle peut être
condamnée à mort.


— Vous aussi. Avez-vous un alibi pour le jour de la
mort d’Andrea ? Pouvez-vous expliquer où vous vous êtes rendu dans votre
voiture de location ? » L’homme se rapprocha de Quinn et tendit la
main. « Rendez-moi ces photos, monsieur le juge. »


La main de Quinn tremblait quand l’autre récupéra les
clichés. L’homme se dirigea vers la porte d’entrée.


« Vous savez ce qu’il vous reste à faire pour sauver
votre vie. Bouclez-la, obéissez et vous vivrez. »


La porte se referma. L’homme était parti. Quinn chercha
encore à combattre la nausée, mais cela ne servait plus à rien. Il courut dans
la salle de bains et vomit à plusieurs reprises. Puis il s’effondra sur le sol
carrelé. Il se rappelait le sourire d’Andrea, son rire. Une image d’elle
courant dans la mer s’imposa à lui. Puis elle fut recouverte par une autre
image, celle de son corps frappé et mutilé. Quinn ferma les yeux pour chasser
cette vision. Il s’appuya au mur de la salle de bains et respira bien à fond.


Au bout d’un moment, Quinn réussit à se relever. Il mit de l’eau
froide dans ses mains et s’aspergea le visage. Il avait pratiquement recouvré
son calme quand il repensa au coup de fil de l’inspecteur. Quinn lui avait dit
n’avoir pas revu Andrea après être sorti de l’aéroport. Ces photos le
détruiraient.


Quinn entra dans la cuisine et se versa un verre de whisky
qu’il but d’une traite. Le scotch éroda sa peur. Jusqu’à ce soir, il avait cru
que le meurtrier d’Andrea Chapman n’avait aucun rapport avec lui. Maintenant, il
savait qu’Andrea avait été tuée pour le piéger. C’était la seule façon d’expliquer
ce qui était arrivé à Laura à Miami. Les gens qui voulaient la perte de Crease
étaient au courant du voyage de Quinn à St. Jerome. Ils avaient attiré
Laura à Miami avec un gros chèque pour être sûrs que le siège voisin de celui
de Quinn serait vide. Il s’était conduit comme un imbécile depuis le début.


3


Frank Price regarda Quinn entrer dans son appartement. La
cravate du juge était défaite, sa veste froissée et sa chemise blanche tachée. Il
avait le teint cireux et des poches sous les yeux.


« Pour quelqu’un qui vient de passer des vacances dans
un paradis tropical, tu n’as pas l’air particulièrement en forme.


— Trop de travail », dit Quinn sans grande
conviction. Price l’observa avec attention.


« Comment ça va entre Laura et toi ? demanda-t-il
en conduisant Quinn vers le living.


— Bien. Elle va très bien. »


C’est seulement après avoir répondu que Quinn se rendit
compte que Price lui parlait de ses relations avec sa femme, pas de la santé de
celle-ci. Quinn se demanda si Laura avait parlé à Franck au cabinet. Price ne
le quittait pas des yeux.


« Nous sommes séparés », avoua Quinn.


Soudain, Price parut vraiment ses quatre-vingts ans.


« Je suis désolé d’apprendre cela », dit le vieil
homme.


Quinn perçut un léger tremblement dans sa voix. Il savait
que le vieil homme l’aimait et qu’il espérait le voir heureux en ménage. Il
voyait à quel point sa séparation d’avec Laura affectait Frank.


« Je vis dans un appartement. C’est provisoire.


— Tu veux en parler ? »


Quinn secoua la tête. « On s’en sortira. Je l’aime
toujours. Et je crois qu’elle m’aime.


— Si tu as besoin de mon aide, tu sais que tu peux
compter sur moi.


— Je sais.


— Je faisais du café, mais on dirait que tu as besoin
de quelque chose de plus fort. »


Quinn avait envie d’un verre de whisky, mais il n’en dit
rien.


« Le café fera l’affaire. »


Price apporta dans le living deux tasses de café fumant.


« J’ai besoin d’informations. Confidentielles, cela va
de soi, dit Quinn.


— Oh ? »


Quinn serra la tasse pour se réchauffer.


« J’étudie les requêtes préliminaires au procès d’Ellen
Crease. Tu la connais ?


— Nous nous sommes rencontrés dans des meetings
politiques et je connais des gens qui la connaissent. Nous ne sommes pas amis.


— Et son mari, Lamar Hoyt ?


— Il donnait beaucoup au parti républicain. J’ai eu l’occasion
de dîner avec lui.


— Frank, est-ce que tu vois quelqu’un qui pourrait en
vouloir à Ellen Crease ? Lui en vouloir vraiment, au point de lui
souhaiter le plus de mal possible ? »


Price était visiblement mal à l’aise.


« Ce n’est pas du tout régulier, ce que tu fais là. Cette
enquête extrajudiciaire dans le dos d’une accusée dont tu juges l’affaire. Tu
veux bien me dire ce qui motive ta visite ?


— Je… je ne peux pas t’expliquer pourquoi je suis ici. L’information
que je te demande est cruciale pour une décision que je dois prendre, crois-moi
sur parole.


— Si tu as des problèmes… commença Price.


— Frank, je sais que je peux te faire confiance, mais
je ne peux me confier à toi.


— Cela a un quelconque rapport avec Laura ?


— Non », mentit Quinn.


Price hésita un instant, mais il comprit à quel point Quinn
était désespéré.


« Ellen Crease a toujours été très controversée et elle
s’est fait pas mal d’ennemis politiques, même au sein de son propre parti. Nous
ne lui avons jamais reproché son ambition quand elle menait des campagnes
agressives contre nos adversaires démocrates, même si moi et plusieurs autres
avons trouvé ses méthodes plutôt douteuses en certaines occasions, mais je peux
te dire qu’elle ne s’est pas taillé une place dans le parti au détriment d’un
sénateur républicain encombrant.


— Comment s’est-elle débrouillée quand elle a pris la
succession de Gage ?


— Crease ne se sent redevable envers personne. Elle a
un petit groupe d’amis très fidèles à droite et l’argent de son mari.


— Tu crois qu’il y a quelqu’un qui en veut à Crease au
point de tenter de la tuer ?


— Pourquoi as-tu besoin de savoir cela ?


— Si l’homme qui est entré dans la propriété était venu
pour tuer Ellen Crease et pas Lamar Hoyt, elle serait innocente.


— Dick, tu te rends compte de ce que tu es en train de
faire ? Tu es juge, pour l’amour du ciel. Tu dois rester impartial. Tu n’as
pas à jouer ainsi au détective. En fait, tu te parjures en prenant parti dans
cette affaire.


— Je le sais, mais je ne peux pas t’expliquer pourquoi
je te pose ces questions. Frank, je t’en prie, j’ai besoin de ton aide.


— Dans quel guêpier t’es-tu fourré ? »


Quinn détourna les yeux. Price était très troublé. Un
instant, Quinn redouta de le voir mettre un terme à leur entretien. Puis Price
dit : « Je pense à deux personnes qui ont à la fois le mobile et la
personnalité nécessaires pour faire ce que tu dis. Lamar Hoyt Jr. a
toujours posé des problèmes à Lamar. C’est un irresponsable, très violent de
surcroît. Je pourrais te citer au moins deux inculpations pour agression que
Lamar a réglées en arrosant les témoins à charge pour qu’ils ne se présentent
pas au tribunal. Junior n’a jamais caché la haine que lui inspirait sa
belle-mère. Je pense que tu es au courant pour le testament ? »


Quinn hocha la tête.


« Et puis, il y a Benjamin Gage. Tu as entendu les
rumeurs qui ont circulé à propos de son rôle dans la mort d’Otto Keeler ?


— Je n’y ai jamais vraiment prêté attention.


— Je ne sais pas s’il y a un fond de vérité là-dedans, mais
il sera difficile de les dissiper. Gage a fait fortune dans l’industrie
informatique avec une société appelée StarData. Otto Keeler et Gage ont lancé
la société. Pendant un temps, StarData s’est bien comporté, puis il y a eu des
problèmes de trésorerie. Au moment où la situation devenait vraiment
catastrophique, le bâtiment de StarData a brûlé. Otto Keeler est mort dans l’incendie.
Gage a pris le contrôle de la société et s’est servi des millions versés par
les assurances pour donner un nouveau départ à StarData. L’origine du feu était
incontestablement criminelle et personne n’a pu expliquer pourquoi Keeler
dormait dans le bâtiment le soir de l’incendie. On n’a jamais pu établir un
lien entre Gage et l’incendie, mais la police l’a tenu très longtemps à l’œil.


« En dehors de Gage et de Lamar Jr., je ne vois
personne qui aurait des raisons de faire ce que tu dis. »


Quinn se leva. Il paraissait épuisé, lointain. Price le
saisit par les épaules.


« Dick, laisse-moi t’aider. »


Quinn eut un sourire triste. Puis il serra Price dans ses
bras.


« Je t’aime, Frank, mais je dois me débrouiller seul. »


Quinn relâcha Price et se dirigea vers la porte.


« Si tu changes d’avis… commença Price.


— Je sais », répondit Quinn.










Dix-huit


« Officier Yoshida, quelles sont vos fonctions ? demanda
Cedric Riker.


— Je suis criminologue au laboratoire de police scientifique
de l’État de l’Oregon, à Portland.


— Veuillez faire connaître au juge Quinn votre parcours
universitaire et professionnel. »


Yoshida se tourna vers Quinn. Il avait plusieurs fois
témoigné dans un prétoire et se sentait parfaitement à l’aise sur le banc des
témoins.


« En 1989, j’ai obtenu un diplôme de chimie à l’université
d’État de Portland et je suis retourné à l’UEP pour suivre des cours de
biologie génétique et d’analyse médico-légale de l’ADN. De 1989 à 1990, j’ai
exercé les fonctions d’analyste chimiste. En 1990, je suis devenu officier de
la police d’État de l’Oregon et j’ai été assigné au laboratoire de la police
scientifique.


— Au fil des années, avez-vous étudié les techniques d’enquête
criminelle, plus particulièrement celle de l’analyse des taches de sang ?


— Oui, maître. J’ai suivi en 1990 le cours de
thanatologie à la faculté de médecine légale de l’État, en 1991 le programme
supérieur d’investigation in situ et en 1992 les trois niveaux de cours
de sérologie. J’ai lu de nombreux articles sur le sujet et participé à
plusieurs séminaires où ces sujets étaient traités.


— Dans le cadre de vos fonctions, vous rendez-vous sur
le lieu du crime et recueillez-vous des pièces à conviction ?


— Oui.


— Combien de fois vous êtes-vous rendu sur le lieu d’un
crime ? »


Yoshida rit. « Oh là, je n’en sais rien. Je n’ai jamais
fait le compte. Beaucoup, en tout cas. J’enquête chaque année sur plusieurs
homicides, mais il n’y a pas que ça.


— Bien. Étiez-vous au nombre des criminologues qui se
sont rendus dans la propriété Hoyt le soir où Lamar Hoyt et Martin Jablonski
ont été abattus ?


— Oui.


— Veuillez, je vous prie, décrire la scène au juge
Quinn. »


Yoshida quitta le banc des témoins et s’approcha d’un grand
diagramme qu’il avait préparé et qui représentait la scène du meurtre. Le
diagramme était posé sur un chevalet.


« Le lieu qui nous intéresse est la chambre à coucher
principale, située au premier étage de la demeure de M. Hoyt. Pour accéder
à cette chambre, il faut emprunter l’escalier puis suivre un long couloir en
direction de l’ouest. »


Yoshida prit une baguette dont il posa la pointe sur la
partie du dessin représentant la porte donnant sur le couloir.


« La chambre est rectangulaire. La porte entre la
chambre et le couloir se trouve sur le mur est, au coin sud-est de la chambre. »


Yoshida posa sa baguette sur la porte de la salle de bains.


« Le mur nord de la chambre est également le mur sud de
la salle de bains. En entrant dans la chambre, vous pouvez voir la porte de la
salle de bains si vous regardez vers la droite. »


Il déplaça encore une fois sa baguette.


« Quand vous êtes sur le pas de la porte et que vous
regardez à travers la pièce, vous voyez le mur ouest. Une bonne partie de ce
mur est une baie vitrée d’où l’on voit la piscine et une partie de la cour. Un
grand lit se trouve à mi-chemin des murs est et ouest. Le chevet est au nord. En
face du lit, sur le mur sud, on trouve une grande armoire de plus de deux
mètres de haut. Elle renferme un poste de télévision. J’ai appris des officiers
arrivés en premier sur le lieu du crime mais aussi par la bouche de l’intendant,
James Allen, que les lumières étaient éteintes dans la pièce quand le crime a
été commis et que la télévision était également éteinte.


— Quand vous êtes entré dans la chambre, qu’avez-vous
vu ? »


Yoshida montra le personnage placé entre le petit rectangle
qui représentait l’armoire et le rectangle un peu plus grand qui correspondait
au lit.


« La première chose que je vis fut le corps de Martin
Jablonski. Il était couché sur le ventre, la tête tournée vers le lit et les
pieds touchant pratiquement l’armoire. Il y avait une mare de sang sous son
corps à trois mètres du pied du lit et à trente centimètres de la paroi de l’armoire
qui fait face à l’ouest. Une arme de calibre 45 était posée sur le sol, non
loin de la main droite de M. Jablonski.


— Avez-vous déterminé comment M. Jablonski a été
tué ?


— Oui, maître. L’accusée a déclaré aux enquêteurs avoir
tiré par deux fois sur M. Jablonski avec un Smith & Wesson
calibre 38 chargé de balles à pointe creuse. Quand M. Jablonski a été
autopsié, le médecin légiste a récupéré les deux balles qui s’étaient logées
dans son corps. Il y en avait une dans la tête de M. Jablonski et l’autre
dans son torse. C’était bien le type de balles que l’accusée avait décrit. La
balistique a confirmé que l’arme de l’accusée, retrouvée sur le lieu du crime, avait
tiré ces deux balles.


— Pourquoi les balles ne sont-elles pas ressorties du
corps ? demanda Riker.


— Les balles à pointe creuse sont conçues pour rester
dans le corps, où elles provoquent davantage de dégâts.


— Avez-vous vu un autre corps dans la chambre ?


— Oui, maître. Le corps de Lamar Hoyt était sur le lit,
allongé sur le dos. On m’a dit qu’il avait été tué alors qu’il était au lit, mais
qu’on l’avait retrouvé la tête posée sur les genoux de l’accusée. D’après les taches
de sang sur la tête de lit et le lit lui-même, j’ai conclu que M. Hoyt
était probablement assis sur le lit, face à l’est, quand il a été tué. Il est
ensuite tombé vers le côté ouest du lit. L’accusée l’a légèrement tiré de ce
côté-là quand elle s’est assise pour lui prendre la tête.


— La balistique a-t-elle reconnu que l’arme de
calibre 45 trouvée auprès de M. Jablonski était bien celle qui avait
servi à tuer M. Lamar Hoyt ?


— Oui.


— Maintenant, officier Yoshida, l’accusée a-t-elle
expliqué ce qui s’est passée le soir du meurtre ?


— Oui, maître. À l’inspecteur Anthony.


— Veuillez expliquer à la Cour comment le scénario du
meurtre vous fut raconté.


— Si j’ai bien compris la version de l’accusée,
M. Hoyt et elle-même étaient en plein rapport sexuel. L’accusée avait le
côté du lit le plus proche de la fenêtre. Elle a déclaré qu’après avoir terminé,
elle s’est levée, s’est approchée de la fenêtre du mur ouest, puis est passée
devant le lit pour se rendre dans la salle de bains, y a allumé la lumière et a
fait sa toilette.


« Après en avoir fini dans la salle de bains, elle a
mis sa chemise de nuit, a éteint la lumière et est repassée devant le lit. Elle
a repris son côté du lit et a bavardé quelques instants avec M. Hoyt. Comme
ils parlaient, la porte s’est ouverte et M. Jablonski est entré dans la
pièce. L’accusée dit avoir vu que M. Jablonski était armé. Elle a alors
plongé sous le lit et pris le calibre 38 qu’elle y cache habituellement. Elle
a entendu trois coups de feu et s’est relevée pour faire feu. M. Jablonski
s’est écroulé et elle a consacré son attention à son mari, dont elle n’a pu que
constater la mort.


— Officier Yoshida, quand vous avez observé le lieu du
crime le soir de l’échange de coups de feu, avez-vous vu quelque chose qui
aurait pu remettre en question la version des faits qu’a donnée l’accusée ? »


Yoshida parut embarrassé.


« La pièce à conviction était là. Je ne l’ai pas
remarquée.


— Qu’avez-vous conclu le soir du crime ?


— Que l’accusée disait la vérité. »


Yoshida était de plus en plus gêné. Il se tourna vers Quinn
et tenta d’expliquer pourquoi il n’avait pas correctement interprété le crime.


« Tout le monde pensait que l’on avait affaire à un
cambriolage qui avait mal tourné. Je veux dire : Jablonski était mort et
tout prouvait que c’était son arme qui avait tué M. Hoyt. J’ai pensé qu’il
n’y avait rien d’autre à chercher.


— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose qui vous a
conduit à remettre en question votre impression première ? lui demanda
Riker.


— Oui, maître. J’ai revu les pièces à conviction alors
que je rédigeais mon rapport.


— Lors de ce nouvel examen des pièces, avez-vous
découvert quelque chose qui vous avait échappé la première fois ?


— Absolument.


— De quoi s’agissait-il, officier Yoshida ?


— J’ai repéré une tache de sang sur deux photographies.
Elle n’avait pas attiré mon attention lorsque je me trouvais sur place. Elle m’a
obligé à remettre en question la version de la tuerie qu’en a donnée l’accusée.


— Avez-vous dit à l’inspecteur Anthony que vous deviez
revoir le lieu du crime ?


— Oui. J’avais besoin de voir les choses en trois
dimensions pour confirmer mes soupçons.


— Vous pensiez que le facteur temps était important ?


— Tout à fait. Il s’était déjà écoulé une semaine et je
craignais que la tache de sang ne soit effacée ou altérée.


— Pouvez-vous dire au juge en quoi l’analyse de cette tache
de sang est particulièrement intéressante ?


— Certainement, lui répondit Yoshida avant de s’adresser
à Quinn. Si je vous demandais de me dire à quoi ressemble une goutte de sang
quand elle tombe, vous me répondriez probablement qu’elle doit avoir la forme d’une
larme, mais c’est une erreur largement répandue. En fait, une goutte de sang
qui tombe ressemble plus à une sphère. Le type de surface rencontré et l’angle
selon lequel la goutte rencontre cette surface affectent la tache faite par la
goutte.


« Si la trajectoire de la goutte de sang correspond à
un angle de quatre-vingt-dix degrés, la tache ressemblera à un cercle. Quand l’angle
de la trajectoire change et que la goutte rencontre la surface selon un angle
qui passe de la verticale à l’horizontale, la forme est de plus en plus
allongée. Il existe une équation qui permet de connaître l’angle de l’impact à
partir de la mesure de la longueur et de la largeur de la tache de sang. Cela
aide l’expert à déterminer si la victime était assise ou debout quand son sang
a rencontré une surface. On peut également dire dans quelle direction le sang a
été projeté en examinant la forme de la goutte de sang après qu’elle a
rencontré une surface. »


Yoshida plaça sur le chevalet deux agrandissements des
photos prises sur le lieu du crime. La première avait été prise du côté ouest
de la chambre et regardait vers le couloir. On y voyait le corps de Martin
Jablonski allongé devant l’armoire. La seconde était un gros plan de la paroi
de l’armoire faisant face à l’ouest. Sur le premier cliché, Quinn vit une
décoloration sur le montant de l’armoire, à un mètre quatre-vingts du sol
environ. Sur le gros plan, cette décoloration pouvait clairement apparaître
comme une fine projection de sang.


« Quand une personne est frappée avec suffisamment de
force pour provoquer une projection de sang, celle-ci peut survenir à faible, moyenne
ou grande vitesse, expliqua Yoshida à l’adresse de Quinn. Si je vous donnais un
coup de poing dans le nez, la projection se ferait à faible vitesse et le sang
n’irait pas très loin. Quand la force est plus importante – si j’utilise
une massue ou une brique, par exemple –, la projection se fait à vitesse
moyenne. Les coups de feu entraînent à une projection à grande vitesse et un
pourcentage extrêmement élevé de minuscules taches de sang. Le résultat est
semblable à une projection diffuse par aérosol. À cause de la faiblesse de leur
masse, les gouttelettes ne se déplacent généralement pas à l’horizontale sur
plus d’un mètre-un mètre vingt. »


Yoshida posa sa baguette sur la tache de sang de la première
photo.


« La première balle qui a touché M. Jablonski l’a
frappé à la tempe droite. D’après la tache par projection à grande vitesse que
l’on voit sur ce côté de l’armoire, j’en conclus que Jablonski a été touché par
cette balle alors qu’il était debout, tourné vers le lit, et que le côté droit
de sa tête se trouvait à une trentaine de centimètres du montant de l’armoire. Quand
la balle a atteint M. Jablonski à la tempe droite, son sang a jailli sur
le côté de l’armoire qui fait face à l’ouest. Il fallait qu’il se trouve assez
près de l’armoire pour que le sang se répande dessus.


« C’est là qu’il y a un problème, poursuivit Yoshida. J’ai
étudié les angles. Pour que la balle pénètre dans la tempe droite de M. Jablonski
selon un angle susceptible de laisser une vaporisation sur le montant ouest de
l’armoire, le coup devait être tiré de la salle de bains, pas du côté ouest du
lit. »


Un mouvement dans le couloir attenant au prétoire attira l’attention
de Quinn. Il pâlit et eut le souffle coupé. La femme qui venait de passer
devant la porte vitrée lui rappelait Andrea Chapman.


Cedric Riker prit un sac en papier et se tourna vers Yoshida.
Quinn s’efforça de rester calme pour consacrer toute son attention au
témoignage. Cette femme ne pouvait être Andrea, se dit Quinn. Andrea Chapman
était morte. La femme qu’il voyait ressemblait à Andrea, rien de plus. Elle
était passée assez vite et la distance entre le siège du juge et le couloir
était considérable. Le verre de la porte avait dû déformer l’image de la femme.
Quinn se consacra entièrement au témoignage.


« Officier Yoshida, je vous présente la pièce à
conviction portant la cote 113. De quoi s’agit-il ? » Yoshida
tira du sac une chemise de nuit blanche. Le devant était saturé de sang séché, mais
le derrière ne présentait que de fines gouttelettes.


« C’est la chemise de nuit de l’accusée. Les tests ont
montré que le sang présent sur la partie avant et arrière est celui de son mari.


— Selon l’accusée, où se trouvait cette chemise de nuit
quand Lamar Hoyt a été tué par M. Jablonski ?


— Elle a dit qu’elle la portait sur elle.


— Les preuves matérielles correspondent-elles avec la
déclaration de l’accusée, à savoir qu’elle était vêtue de cette chemise de nuit
quand son mari a été tué ?


— Non. » Yoshida présenta à Quinn le dos de la
chemise de nuit. « Il s’agit là d’une projection à grande vitesse. Si l’accusée
portait sa chemise de nuit quand M. Hoyt a été tué, la dispersion s’observerait
sur le devant de la chemise de nuit. J’en conclus que cette chemise de nuit ne
se trouvait pas sur l’accusée quand M. Hoyt a été tué. Je crois qu’elle
était sur le lit, le dos tourné vers le haut.


— Quelles conclusions relatives à l’échange de coups de
feu avez-vous tirées de l’analyse des projections de sang ?


— J’ai conclu que l’accusée ne portait pas sa chemise
de nuit quand les coups de feu ont été tirés. Je crois que l’accusée l’a
laissée dans la chambre, le devant posé sur le lit, après avoir eu des rapports
sexuels. Elle était dans la salle de bains quand M. Jablonski se trouvait
devant le lit, sur la gauche de l’armoire. M. Jablonski a tiré les trois
balles qui ont tué M. Hoyt. L’accusée a alors tiré une première fois dans
la tempe de M. Jablonski alors qu’elle se trouvait près de la porte de la
salle de bains. Ce coup de feu a provoqué une projection de sang à grande
vitesse sur la paroi de l’armoire. M. Jablonski s’est alors tourné vers la
porte de la salle de bains et a reçu une seconde balle dans la poitrine. Cette
balle n’a pas entraîné de projection de sang parce que M. Jablonski
portait des vêtements épais et que la balle n’est pas ressortie. M. Jablonski
s’est alors écroulé sur le sol, la tête tournée vers le lit et les pieds
touchant presque l’armoire.


— Je n’ai pas d’autres questions à poser à l’officier
Yoshida », dit Riker.


Mary Garrett entama l’examen contradictoire, mais Quinn eut
du mal à s’y intéresser. Le témoignage de Yoshida le laissait perplexe. Quinn
avait pris une décision : il savait comment traiter le maître-chanteur qui
lui demandait de condamner Ellen Crease, mais cette décision reposait en partie
sur la conviction qu’Ellen Crease était une femme innocente, poursuivie par ses
ennemis. Le témoignage de Yoshida changeait tout. Il devait absolument savoir
si Yoshida pouvait s’être trompé sur l’interprétation des taches de sang.


« Nous n’avons pas d’autres témoins », dit Riker
quand l’interrogatoire de Yoshida fut terminé. Quinn regarda la pendule. Il
était près de midi.


« La séance est levée pour aujourd’hui. J’entendrai
demain les exposés des deux parties. Nous reprendrons à deux heures de l’après-midi.
J’ai des affaires importantes à régler demain matin. »


Quinn se tourna vers la sténographe.


« Mademoiselle Chan, veuillez me retrouver à mon
cabinet. »


Quinn quitta sa place. Il ôta sa robe dès qu’il eut franchi
la porte menant à son cabinet. Une idée lui était venue tandis que Mary Garrett
interrogeait Yoshida. Au moment où Margaret Chan entra, il appela Fran Stuart
par l’interphone.


« Fran, dit-il tout en faisant signe à Chan de s’asseoir,
apportez-moi le dossier État de l’Oregon contre Schwartz, s’il vous plaît. »


Quinn ôta le doigt du bouton de l’interphone et s’adressa à
la sténographe.


« Vous pourriez me faire pour aujourd’hui une
transcription du témoignage de Gary Yoshida ?


— Bien sûr. Je devrais avoir fini avant cinq heures.


— Merci de la déposer dès que vous aurez terminé. »


Chan partit juste au moment où Fran Stuart déposa le dossier
Schwartz sur le bureau de Quinn. Il la remercia et elle repartit dans son
propre bureau. Un avocat commis d’office avait représenté l’accusé dans l’affaire
Schwartz. Quinn se rappelait avoir signé un ordre autorisant le règlement sur
les fonds spéciaux d’un témoin à décharge nommé par la Cour qui était un grand
spécialiste des taches de sang. Le nom, l’adresse et le numéro de téléphone de
l’homme se trouvaient sur le formulaire de demande de règlement. Quinn décrocha
la combiné.


« Paul Baylor ? demanda Quinn quand son
interlocuteur eut décroché.


— Oui.


— Je suis le juge Richard Quinn, de la cour du comté de
Multnomah. Vous avez témoigné devant moi dans l’affaire État de l’Oregon contre
Schwartz.


— Oh oui, Votre Honneur. Que puis-je pour vous ?


— J’aimerais vous consulter en privé. C’est extrêmement
confidentiel. Vous pourriez venir me voir demain matin ?


— Vous voulez que je passe au tribunal ?


— Non. Je pourrais venir à votre bureau ?


— Bien sûr.


— Huit heures, ça vous semble un peu tôt ?


— Non, c’est bien. Euh, c’est à quel propos ?


— J’ai besoin d’un avis sur un problème de tache de
sang. Je vous apporterai des photos et une transcription de témoignage.


— Bien. On se voit demain.


— Encore une chose. Je vous prierais de ne parler à
personne de cette conversation ou de notre rencontre. »


Quinn raccrocha et appela sa secrétaire.


« Fran, apportez-moi toutes les pièces à conviction de
l’affaire Crease. Je veux les étudier. »


Quelques minutes plus tard, Fran déposa un gros carton à
côté du bureau de Quinn.


« Je vais déjeuner, monsieur. Je vous ramène quelque
chose ?


— J’ai apporté à manger, merci, Fran.


— Je ferme la porte de devant pour que vous soyez
tranquille. Je n’en ai pas pour longtemps. »


Fran Stuart ferma à clef la porte donnant sur le cabinet de
Quinn. Un instant plus tard, il entendit se refermer la porte du couloir. Un
petit réfrigérateur avait été installé dans la salle de bains de Quinn. Il y
prit une canette de Coca, un sachet de chips et un sac contenant un sandwich
jambon-fromage. Il l’avait confectionné le matin même, mais, maintenant, il n’avait
plus d’appétit. Il s’obligea malgré tout à manger. Il savait que ce serait une
erreur que de sauter un repas. Il lui fallait disposer du maximum d’énergie vu
la crise qu’il allait affronter.


Tout en mangeant, Quinn repensa au témoignage de Yoshida. Des
coups sourds et insistants frappés à la porte du couloir l’interrompirent dans
ses pensées. Il voulait être tranquille, mais les coups ne s’arrêtaient pas. Il
y avait un judas dans la porte. Quinn regarda. Le sang quitta son visage et il
se sentit mal. La femme dans le couloir était celle qui était passée devant la
porte vitrée. Il regarda plus attentivement. Le judas déformait l’image de
cette femme, mais sa ressemblance avec Andrea Chapman était frappante. Quinn ouvrit
la porte.


Cette femme était Andrea, et ce n’était pas elle. Andrea
avait de longs cheveux bruns. La femme du couloir était blonde et ses cheveux
courts encadraient son visage. Elle portait des lunettes. Sous son imperméable,
ses vêtements étaient à la fois discrets et bon marché : une robe terne, pas
de bijoux et très peu de maquillage.


« Vous êtes bien le juge Quinn ? Richard Quinn ?


— Oui, que puis-je pour vous ?


— Je… je m’appelle Claire Reston. J’ai besoin de vous
parler. C’est très important. »


Quinn ne retrouvait pas l’assurance d’Andrea chez cette
femme. Elles étaient presque de la même taille, mais Claire Reston se tenait
les épaules voûtées, comme si elle cherchait à se cacher. Elle avait aussi du
mal à regarder Quinn dans les yeux.


« Vous voulez entrer dans mon cabinet ? » lui
proposa Quinn, désireux de ne pas être vu en sa compagnie.


Reston prit une chaise en face du bureau de Quinn. Elle
avait les mains croisées sur les genoux.


« Je… je suis au courant, pour vous et Andrea, dit
Reston sans la moindre conviction.


— De qui parlez-vous ? »


Reston releva la tête. Les verres épais de ses lunettes lui
faisaient de gros yeux. Quinn s’en voulait de mentir à cette femme, mais il ne
pouvait faire autrement.


« Andrea Chapman est ma sœur. Le… la veille de sa
disparition, elle m’avait parlé de vous.


— Ah… Je comprends, mademoiselle Reston. Écoutez, un
inspecteur de police est venu me parler de la disparition de votre sœur. Je
vais vous répéter ce que je lui ai dit. J’étais assis à côté d’elle dans l’avion
pour St. Jerome, mais je ne l’ai pas revue après l’atterrissage. »


Reston baissa la tête. Elle semblait sur le point d’éclater
en sanglots.


« Ce n’est pas vrai. » La voix de Reston tremblait
comme si le fait de contredire Quinn lui demandait un effort colossal. « Elle
m’a dit votre nom. Elle était bouleversée. Elle ne voulait pas faire ça. Je
veux que vous le sachiez.


— Mais faire quoi, mademoiselle Reston ? Je ne
comprends pas.


— Ils lui ont demandé de vous séduire. Ils voulaient
vous faire chanter.


— Chanter ? Mais qui ça ? De qui parlez-vous ?


— Elle ne m’a rien dit d’autre. Seulement qu’on l’avait
engagée pour séduire un juge. Elle m’a dit votre nom. Elle était très nerveuse,
très tendue.


— Mademoiselle Reston, je vous assure que je n’ai pas
revu votre sœur après avoir quitté l’avion. Si on l’a payée pour me faire
quelque chose, elle a dû changer d’avis. Je ne lui ai parlé que pendant le vol.
Elle était sympathique, mais elle n’a rien fait pour me séduire. Je suis un
homme marié. »


Reston avait l’air complètement perdue.


« Vous avez dit à la police que j’avais un quelconque
rapport avec la disparition de votre sœur ?


— Non. Je… Andrea et moi… nous n’étions pas intimes. En
fait, je ne la vois pas beaucoup. Son coup de fil de St. Jerome m’a plutôt
surprise. Je ne savais même pas qu’elle avait disparu jusqu’à ce que l’inspecteur
m’appelle pour me poser des questions à son sujet. Je… j’ignorais tout de vous
à part votre nom et que vous étiez juge, c’est pour ça que je n’ai pas répété à
l’inspecteur ce qu’Andrea m’avait dit. » Reston regarda ses mains. « C’est
quand on a parlé du procès du sénateur Crease. Le journal donnait votre nom… »


Reston ne paraissait pas très sûre d’elle et Quinn espérait
que son bluff marcherait.


« Mademoiselle Reston, je suis désolé que votre sœur
ait disparu. Elle m’a paru très sympathique, mais honnêtement je ne peux rien
pour vous. Nous avons un peu bavardé dans l’avion, c’est tout. J’ai peut-être
dit à quel hôtel je descendais, mais elle ne m’a jamais appelé. En tout cas, elle
n’a pas laissé de message. » Reston se redressa et observa Quinn.


« Je… je ne vous crois pas. Vous savez quelque chose
sur la disparition d’Andrea. »


Quinn entendit la porte du couloir s’ouvrir et se refermer. Reston
se retourna brièvement, puis elle se leva et ouvrit la porte qui donnait sur la
réception. Quinn vit Fran Stuart par-dessus l’épaule de Reston.


« Je suis au Heathman Hotel, chambre 325. Vous…


Il faut que vous soyez franc avec moi. Si vous savez quelque
chose… » Reston était au bord des larmes. « Je vous donne jusqu’à
demain. »


Reston vit Stuart. Sans rien ajouter, elle sortit.


« Qui était-ce ? » demanda Stuart.


Quinn secoua la tête. « Aucune importance. Elle ne sait
plus où elle en est. Ce n’était rien d’important. » Stuart voulut dire
quelque chose, mais elle se ravisa. Quinn referma la porte de son cabinet.










Dix-neuf
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Les bureaux de la société OFI occupaient un bâtiment de la
zone industrielle, à quelques pâtés de maisons de la Columbia River. Quinn dut
emprunter des rues étroites flanquées d’entrepôts pour trouver l’entrée du
parking. Après s’être garé sur une place réservée aux visiteurs, il suivit une
allée bétonnée sur laquelle donnaient plusieurs entreprises. Une porte portant
le nom de la société ouvrait sur une petite salle d’attente. Deux chaises
étaient disposées de part et d’autre d’une table basse chargée d’exemplaires du
Time et du Scientific American. Une porte en verre donnait sur un
secrétariat. Quinn sonna. Quelques instants plus tard, Paul Baylor vint l’accueillir.


Baylor était un Noir assez mince à l’air studieux. Il avait
décroché un diplôme en justice criminelle et en sciences médico-légales à l’université
d’État du Michigan puis avait travaillé pendant dix ans à la police
scientifique de l’Oregon avant de créer sa propre entreprise en association
avec un autre expert en criminologie. Quinn avait été impressionné par l’attitude
réfléchie et posée de Baylor lorsqu’il avait répondu aux questions du procureur.
Il ne semblait pas prendre parti et répondait toujours avec la plus grande
exactitude même lorsque ses conclusions n’étaient pas favorables à la défense. Baylor
portait une veste de sport en tweed brun, une cravate vert sombre et un
pantalon de couleur fauve. Après avoir serré la main de Quinn, il le conduisit
dans un bureau encombré aux meubles bon marché.


« En quoi puis-je vous aider, monsieur le juge ? »
demanda Baylor quand ils se furent assis. Quinn avait apporté un carton
contenant la transcription du témoignage de Gary Yoshida, plusieurs rapports de
police, un dessin représentant le diagramme du lieu du crime tel qu’il avait
été dressé par Yoshida, un jeu complet de photographies prises dans la chambre –
y compris les deux clichés montrant les taches de sang sur le montant de l’armoire –
et un sac en papier avec la chemise de nuit d’Ellen Crease. Il déposa son
carton sur le bureau de Baylor.


« Vous avez peut-être lu dans la presse que j’étudie
les requêtes préliminaires à l’affaire État de l’Oregon contre Crease. »


Baylor fit signe que oui.


« Vous connaissez Gary Yoshida ?


— Bien sûr. Nous avons travaillé ensemble pendant
plusieurs années quand j’étais au laboratoire de la police scientifique.


— Qu’est-ce que vous pensez de lui ? »


Baylor parut un peu gêné de devoir donner son avis sur un
collègue, mais il répondit tout de même à la question.


« Gary fait du bon boulot et il est très honnête.


— C’est un spécialiste des taches de sang ?


— Il s’y connaît pas mal.


— L’étude des taches de sang est-elle une science
exacte ? »


Baylor réfléchit un instant avant de répondre.


« L’analyse des taches de sang est très utile pour
déterminer ce qui s’est passé sur le lieu d’un crime, mais on ne peut la
comparer à l’examen des empreintes digitales. Elle n’est pas dénuée d’une
certaine subjectivité. Une empreinte ne peut être interprétée dès lors que l’on
dispose de suffisamment de points de comparaison. Ce n’est pas la même chose
avec les taches de sang. On ne peut pas étudier une tache unique et en tirer
des conclusions définitives. Il faut l’étudier dans son contexte. Les taches de
sang indiquent de manière générale ce qui s’est passé.


— Donc deux experts honnêtes peuvent observer la même
scène et en tirer des conclusions divergentes ?


— Dans certains cas, oui.


— J’aimerais que vous regardiez les pièces à conviction
que je vous ai apportées et que vous lisiez le témoignage de l’officier Yoshida.
J’aimerais ensuite que vous me disiez s’il y a une analyse qui corrobore la
version des faits d’Ellen Crease. »


Baylor plissa le front. Il paraissait soucieux.


« Est-ce que vous mettez en question l’honnêteté de
Gary ? demanda-t-il.


— Pas du tout. Je veux simplement savoir si ces pièces
à conviction permettent d’aboutir à une conclusion différente de la sienne. Pour
moi, il est indubitable que l’officier Yoshida a déposé en toute honnêteté
devant la Cour. Je veux savoir s’il a pu se tromper, c’est tout.


— Je présume que Gary a eu l’avantage de se rendre sur
place ? »


Quinn hocha la tête. « À deux reprises, oui.


— Je peux visiter les lieux ?


— Non. De plus, je crois que l’on y a fait le ménage.


— Je suis plutôt désavantagé.


— Je le sais bien. Faites de votre mieux. Et dites-moi
si le fait de travailler sans vous rendre sur place influe beaucoup sur vos
conclusions.


— D’accord. Quand voulez-vous que je vous appelle ?


— En fait, j’attendrai ici. Vous pouvez faire ça tout
de suite ? »


Baylor parut surpris. « Bien sûr, mais cela risque d’être
assez long.


— Je peux prendre un petit déjeuner quelque part ? »
demanda Quinn. Il n’avait pas beaucoup d’appétit, mais une cafétéria lui
permettrait de passer le temps pendant que Baylor serait au travail.


— Oui, il y a Chez Sue, ce n’est pas mal. C’est à deux
pâtés de maisons sur la droite.


— Bien. Je reviens dans une heure.


— Je vais voir ce que je peux faire d’ici là. Ah, autre
chose. Est-ce que je dois vous adresser une facture officielle ?


— Non, je vous réglerai personnellement. »


Quand Quinn revint à l’OFI, il trouva Paul Baylor en manches
de chemise, le col ouvert et la cravate à moitié défaite.


« Ça vous a plu ? » lui demanda Baylor en le
conduisant dans une grande salle de travail. Les murs étaient en béton brut et
des rampes fluorescentes étaient accrochées au plafond. Le matériel de
laboratoire disposé sur plusieurs tables en bois paraissait neuf et Quinn pensa
que c’était là que Baylor et son associé avaient englouti leur capital.


« C’était une bonne idée. » Quinn remarqua les
papiers et les photos qui recouvraient l’un des plans de travail. « Vous
avez fini ?


— Oui, ça n’a pas pris aussi longtemps que je l’aurais
cru.


— Vous avez pu aboutir à une conclusion ? demanda
Quinn, anxieux.


— Oui.


— Alors ?


— Je ne peux pas dire que je suis en désaccord avec les
conclusions de Gary.


— Vous voulez dire que les pièces à conviction viennent
contredire la version des faits d’Ellen Crease ?


— Je n’ai pas dit ça. Je vous le répète, l’analyse des taches
de sang n’est pas une science exacte. Dans certaines situations, les mêmes
pièces à conviction peuvent déboucher sur des conclusions différentes. Et l’analyse
par Gary de la signification des taches de sang sur la chemise de nuit et le
montant de l’armoire n’est pas la seule que je puisse faire. »


La chemise de nuit d’Ellen Crease était étalée sur du papier.
Baylor emmena Quinn la voir de plus près.


« La tache qui se trouve dans le dos de la chemise de
nuit est la plus facile à traiter. » Baylor désigna le sang séché sur l’étoffe
blanche. « Dans la transcription, il est dit que le labo a conclu que le
sang sur le devant et les projections dans le dos correspondent au sang de
Lamar Hoyt. Il est indubitable qu’il s’agit de projections à grande vitesse. Pour
l’instant, je suis d’accord.


« Si j’ai bien compris, Crease dit qu’elle était au lit
avec sa chemise de nuit et qu’elle bavardait avec son mari quand Jablonski est
entré dans la chambre et lui a tiré dessus ?


— C’est cela.


— Bien. Gary conclut qu’elle ment et qu’elle ne portait
pas sa chemise de nuit parce que les projections à grande vitesse se trouvent
dans le dos de la chemise. Il conclut qu’elle était dans la salle de bains et
qu’elle attendait Jablonski pendant que la chemise de nuit était posée sur le
lit, le dos tourné vers le haut. Cela explique pourquoi la projection se trouve
dans le dos de la chemise mais il existe une autre explication qui corrobore
les déclarations de Crease. »


Baylor prit deux chaises en bois et les posa l’une à côté de
l’autre. Puis il fit signe à Quinn.


« Mettez-vous à côté de ce meuble de rangement et
regardez-moi. » Baylor s’assit sur la chaise qui faisait face au côté
gauche de Quinn. « Vous êtes Jablonski et je suis Crease. Ce meuble, c’est
l’armoire. Je suis ici sur le lit, de mon côté. J’ai ma chemise de nuit. L’autre
chaise, c’est le côté du lit le plus proche de la salle de bains, celui de
Lamar Hoyt.


« Jablonski entre dans la chambre. Il va jusqu’au
milieu du lit, sur la gauche de l’armoire, et il lève son arme pour tirer sur
Hoyt. »


Baylor se pencha vers la droite.


« Je cherche l’arme qui est cachée sous le lit. Vous
remarquez que je présente mon dos à mon mari ? Le tissu est tendu. Si vous
tirez pendant que je suis penché comme cela et que vous touchez Hoyt sous un
certain angle, la dispersion se fait dans mon dos, pas sur le devant. Quand je
me redresse, le tissu se froisse un peu, et cela fait comme si la chemise de
nuit avait été jetée sur le lit. »


Baylor se redressa.


« Donc Crease aurait dit la vérité quand elle a déclaré
qu’elle portait sa chemise de nuit, dit lentement Quinn, plus à lui-même qu’à
Baylor. Elle se serait penchée vers l’ouest pour que la projection se présente
ainsi ? Elle n’était donc pas dans la salle de bains.


— Oui, mais l’explication de Gary peut également être
correcte.


— Et le sang sur l’armoire ?


— Là, ça se complique, mais on peut expliquer comment
cette projection s’est retrouvée sur l’armoire tout en supposant que Crease se
trouvait de son côté du lit.


« Jablonski est debout, du côté ouest de l’armoire, exactement
où Gary l’a placé. Il tire sur Hoyt tandis que Crease plonge pour prendre son
arme. Le mouvement de Crease distrait Jablonski. Il tourne la tête vers la
fenêtre sans tourner son corps. La tempe droite de Jablonski fait maintenant
face au côté du lit qui est celui de Crease. Allez-y, tournez la tête. »


Quinn fit ce qu’on lui demandait.


« Suivez-moi bien. » Baylor leva la main comme s’il
tirait un coup de feu. « Boum. La première balle de Crease pénètre dans la
tempe droite et il y a une projection à grande vitesse : elle part vers l’avant
et tombe sur le sol. Elle ne va pas très loin puisque la quantité de sang est
infime et que la projection est atomisée. Quand Jablonski s’effondre après la
seconde balle, il doit tomber sur la projection et l’effacer.


« Si la projection à grande vitesse est tombée sur le
sol, qu’est-ce qui a causé la tache de sang sur le montant de l’armoire ?


« Du sang aspiré en provenance des poumons de Jablonski.
L’impact d’une balle en plein torse fait souvent tousser du sang. Si Jablonski
a tourné la tête vers l’armoire après avoir reçu la deuxième balle, il a toussé
sur le montant avant de s’écrouler dans la projection à haute vitesse provoquée
par la première balle. Le sang aspiré ressemble à une projection à grande
vitesse. »


Quinn eut une idée. « Y a-t-il une différence entre le
sang qui provient d’une blessure à la tête et le sang aspiré qui provient des
poumons ?


— Vous voulez savoir si on peut examiner le sang de l’armoire
afin de déterminer si c’est du sang aspiré ?


— Exactement.


— C’est trop tard. Si le sang de l’armoire avait été
analysé peu après le crime, il est probable qu’on y aurait trouvé de l’amylase,
une enzyme présente dans la salive. L’amylase aurait pu se mêler au sang quand
Jablonski a toussé. Malheureusement l’amylase se dissocie et il est impossible
de la déceler au bout d’une ou deux semaines – cela dépend de la
température et de l’humidité de la pièce. De plus, on ne trouve pas toujours de
l’amylase dans le sang aspiré ; parfois, on ne la détecte pas parce qu’elle
se situe sous la limite de détection du test utilisé. Même si Gary avait
analysé tout de suite le sang de l’armoire, je doute que cela lui ait appris
grand-chose.


— Il est donc impossible de dire si le sang trouvé sur
le montant de l’armoire est du sang aspiré ou une projection à grande vitesse ?


— Exact.


— On ne peut donc pas affirmer avec certitude où se
trouvait Ellen Crease quand elle a tiré sur Martin Jablonski.


— C’est tout à fait ça. »


Les épaules de Quinn s’affaissèrent. Il avait espéré que
Baylor infirmerait la conclusion de Yoshida. Et il n’avait fait que rendre la
situation un peu plus confuse.
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Quinn avait mal à la tête quand il arriva à son cabinet. Si
Baylor lui avait dit que la projection de sang prouvait qu’Ellen Crease était
une menteuse, Quinn aurait laissé le procès suivre son cours. Mais Baylor ne
pouvait dire que la mort de Martin Jablonski ne s’était pas exactement déroulée
comme Crease l’avait décrite.


Quinn donna les pièces à conviction à Fran Stuart et lui
demanda de bloquer tous les appels. Il relut les notes relatives à la
législation des perquisitions et des relevés de pièces puis la description des
pièces transmises par l’une et l’autre parties. De toute évidence, cette
projection de sang était la pièce maîtresse de l’accusation. Si Quinn accédait
à toutes les requêtes de Garrett, Jablonski ne serait plus qu’un cambrioleur
qui était entré dans la propriété et avait abattu Lamar Hoyt. N’importe quel
juge serait alors obligé de prononcer l’acquittement.


Quinn se prit la tête dans les mains. Il avait mal dormi la
nuit précédente, il était fatigué et ne parvenait pas à réfléchir
convenablement. Il lui fallait du repos, il lui fallait du temps pour se
concentrer sur la marche à suivre, mais la séance allait reprendre dans cinq
minutes.


Quinn releva la tête et vit la citation de Lincoln encadrée
sur le mur. Le conseil de Lincoln de faire au mieux de ses capacités l’avait
aidé à prendre la bonne décision et à condamner Frank Gideon à la prison alors
que tout le monde s’attendait à le voir mis en liberté sous contrôle judiciaire.
Faire ce qui convient, tel était le cœur de la philosophie personnelle de Quinn.
Faire ce qui convient indépendamment des conséquences. Parfois, cela exige du
courage. Quinn ne s’était pas montré très courageux à St. Jerome. Pour des
raisons purement égoïstes, il n’avait pas signalé le meurtre d’Andrea aux
autorités. Sa lâcheté le protégeait, mais elle permettait à l’assassin d’Andrea
de ne pas payer pour son crime. Il voulait maintenant que Quinn l’aide à
détruire une autre vie.


Quinn décida qu’il ne lui obéirait pas. Cet après-midi, il
agirait avec le courage qui lui avait fait défaut à St. Jerome.


« Avant de me prononcer sur ces requêtes, je tiens à
remercier les avocats des deux parties pour la clarté de leurs arguments tant
écrits qu’oraux. Ils m’ont beaucoup aidé à cerner et à résoudre certains
problèmes. »


Quinn s’arrêta. Cedric Riker s’appuya au dossier de son
siège comme si tout cela lui importait peu. Il était si égocentrique qu’il ne
pouvait imaginer se voir refuser une requête. Quand il lui arrivait de perdre, c’était
toujours la faute de quelqu’un d’autre. Mary Garrett bougeait nerveusement sur
sa chaise. Elle avait confiance en elle, mais elle n’était pas aussi
prétentieuse que Riker et savait que l’on jouait serré. Ellen Crease observait
Quinn avec un certain détachement.


« Je vais commencer par la question la plus complexe. La
perquisition de la chambre de l’accusée est-elle en contradiction avec les
constitutions de l’Oregon et des États-Unis ? Il revient au ministère
public de démontrer que la perquisition fut légale quoique ayant été exécutée
sans mandat. Les perquisitions sans mandat sont considérées comme illégales à
moins que le ministère public puisse faire la preuve d’une exception aux
recommandations des constitutions de l’Oregon et des États-Unis.


« Maître Riker a déclaré que les circonstances
obligeaient l’inspecteur Anthony et l’officier Yoshida à ne pas demander de
mandat. Je ne trouve pas cet argument convaincant. L’officier Yoshida n’a pas
expliqué de manière scientifique pourquoi quelques heures passées à obtenir un
mandat pouvaient entraîner la dégradation ou la destruction des taches de sang.
Cela faisait déjà plus d’une semaine que le crime avait été commis. Il est vrai
que les employés du service de nettoyage auraient détruit les pièces à
conviction, mais ils ne devaient pas arriver avant le lendemain après-midi. De
plus, l’inspecteur Anthony et l’officier Yoshida n’ont su que la chambre serait
nettoyée qu’après avoir pris la décision d’effectuer une perquisition sans
mandat. »


Garrett ne perdait pas un mot de ce que disait Quinn.


« Le ministère public pense que James Allen a donné
pleinement son consentement à une nouvelle visite de la police. J’estime que M. Allen
n’avait pas réellement l’autorité requise pour prendre une telle décision. La
police et lui-même savaient pertinemment que le sénateur Crease avait bien
précisé à Allen de ne laisser entrer personne dans la chambre à l’exception du
service de nettoyage.


« Je pense toutefois que M. Allen avait l’autorité
apparente d’ouvrir la chambre à la police. Il était l’intendant. Il détenait la
clef de cette chambre. L’inspecteur Anthony pouvait raisonnablement croire que
la personne désignée responsable de la maison par le sénateur Crease pouvait le
laisser entrer dans la chambre ainsi que l’officier Yoshida si elle le
souhaitait et que la raison fût valable. »


Les épaules de Garrett s’affaissèrent et Riker sourit.


« Malgré ma conviction que James Allen avait l’autorité
apparente pour consentir à une perquisition de la chambre du sénateur Crease, je
dois supprimer les pièces à conviction obtenues pendant ladite perquisition. »


Riker se redressa sur sa chaise, l’air abasourdi. Garrett
semblait ne pas croire ce qu’elle entendait.


« Je pense que l’inspecteur Anthony a
intentionnellement contraint M. Alien à lui ouvrir la chambre après qu’il
lui a été dit sans la moindre équivoque possible par M. Alien qu’il avait
reçu de son employeur l’instruction de n’y laisser pénétrer personne en dehors
des services du nettoyage. L’inspecteur Anthony n’était donc pas crédible quand
il a juré ne pas avoir intentionnellement contraint M. Allen à lui donner
son consentement. »


Riker s’était levé. « Votre Honneur », commença-t-il,
mais Quinn lui coupa la parole.


« L’heure n’est plus à l’exposé des thèses, maître
Riker. Veuillez vous asseoir. »


Riker s’effondra sur sa chaise.


« Quant aux autres requêtes, j’ai lu les dossiers que m’ont
transmis les deux parties et j’ai examiné les déclarations par écrit du ministère
public relatifs à la teneur des déclarations que feraient Conchita Jablonski et
Karen Fargo si elles étaient appelées à témoigner. Je ne permettrai pas à
Conchita Jablonski de rapporter sous serment les propos de son mari concernant
la façon dont il s’est procuré l’argent retrouvé dans l’appartement des
Jablonski car il s’agit là d’une déposition sur la foi d’autrui.


« De même, j’exclus toute déclaration que Lamar Hoyt
aurait pu faire à Karen Fargo quant à l’état de son mariage et son désir de
quitter sa femme car il s’agit, là encore, de déposition sur la foi d’autrui. »
Riker ne pouvait que regarder le juge bouche bée. Tout son dossier contre Ellen
Crease tombait à l’eau.


« Enfin, je permettrai à la défense de faire appel au
passé criminel de M. Jablonski pour étayer sa position, à savoir que M. Jablonski
s’est comporté en cambrioleur le soir du crime.


« Je vais rédiger ma décision, dit Quinn en se levant. Maître
Riker, vous avez trente jours pour décider ou non d’interjeter appel de ma
décision. La séance est levée. »


Dès que Quinn eut quitté sa place, Cedric Riker fonça hors
du prétoire, suivi de ses assistants, et Ryan Clark se précipita vers le
téléphone public pour annoncer la mauvaise nouvelle à Benjamin Gage. James
Allen resta assis. Il regarda Mary Garrett et Ellen Crease discuter de l’issue
de l’affaire. Allen avait l’air sombre et indécis. Après un instant de
réflexion, il se mêla aux autres spectateurs et s’en alla.


« Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Ellen
Crease à son avocat.


— Que nous avons gagné sur tous les tableaux, dit
Garrett qui réalisait seulement toutes les conséquences de la décision de Quinn.
Il a supprimé tout ce que Riker pouvait utiliser pour vous faire condamner. Il
ne lui reste plus rien. »


Garrett prit son attaché-case et elles quittèrent la salle.


« Vous avez l’air surprise.


— En effet, je le suis. J’espérais que ma requête
concernant les déclarations sur la foi d’autrui serait honorée, mais c’était
une autre paire de manches que celle concernant la tache de sang.


— Cela veut dire que l’affaire est classée ? Que
je suis libre ?


— Techniquement, l’accusation existe encore. Riker a le
choix de contester ou de faire appel, mais… »


Garrett s’arrêta. Lamar Hoyt Jr. se dressait devant les
deux femmes.


« C’est pas terminé, salope ! hurla-t-il au visage
de Crease. Je conteste le testament et je vais vous poursuivre au civil pour…


— Éloignez-vous de ma cliente, recommanda Garrett.


— Vous, la ferme ! »


Junior se retrouva soudain sur la pointe des pieds, le bras
gauche retourné dans le dos. Celui qui lui faisait cette prise était un homme
de haute taille aux épaules carrées de nageur. De longs cheveux sombres
balayaient son front. Ses yeux bleus semblaient endormis et son épaisse
moustache noire était mal taillée. L’homme était très calme et c’est sans la
moindre animosité qu’il dit : « Allez, Junior, on se calme. »


Junior poussa un cri quand l’homme lui remonta le bras dans
le dos.


« Je ne veux pas vous faire de mal, mais je ne vous
permettrai pas de menacer le sénateur et Me Garrett.


— Ça va, ça va ! » parvint à dire Junior. Son
visage grimaçait de douleur et Garrett crut qu’il allait pleurer.


« Si je vous lâche, vous vous tiendrez tranquille ?


— Oui !


— Bon, dit l’homme en relâchant sa prise. Je vous fais
confiance. Ce que je veux, c’est que vous foutiez le camp d’ici tout de suite. Si
vous m’avez trompé, je vous casse les deux bras. On est bien sur la même
longueur d’onde ?


— Oui, oui ! Lâchez-moi ! »


L’homme libéra Junior et fit un pas en arrière. Junior porta
la main à son épaule et se tordit en deux.


« Dégagez et ne faites pas d’histoire », dit l’homme.


Junior le foudroya du regard, mais ne répliqua pas et fonça
vers les ascenseurs.


« Merci, Jack », dit calmement Ellen Crease. Elle
n’avait pas sourcillé pendant la rencontre avec Junior.


« Je vous en prie », dit-il avec un grand sourire.


Mary Garrett avait remarqué cet homme assis au dernier rang
de la salle et pensé qu’il s’agissait d’un policier.


« Mary, voici Jack Brademas, dit Crease. Il est
responsable de la sécurité chez Hoyt Industries. Jack me protège depuis que j’ai
appris que Martin Jablonski avait touché de l’argent.


— Heureuse de faire votre connaissance, monsieur
Brademas.


— Jack, je vous en prie. Surtout après votre coup de
maître. La décision du juge Quinn est-elle aussi bonne pour le sénateur que je
le suppose ?


— Encore meilleure, dit Garrett. On peut dire que l’affaire
est classée. »
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« Ced, c’est Lou Anthony. Je viens de rentrer au bureau
et j’ai trouvé un mot disant que je devais vous rappeler. Qu’est-ce qui s’est
passé à l’audition ?


— Quinn nous a baisés, Lou.


— Comment ?


— Il a tout supprimé. La tache de sang, les
déclarations de Fargo, tout.


— Toutes les pièces à conviction ? répéta Anthony
comme s’il ne pouvait en croire ses oreilles.


— Tout ce qu’il pouvait supprimer, il l’a balancé.


— Seigneur. Qu’est-ce qu’il nous reste ?


— À part nos yeux pour pleurer, rien.


— Vous ne pouvez pas faire appel ?


— Bien sûr, mais ce serait inutile. La cour d’appel
peut contredire un juge s’il a donné une interprétation erronée de la loi, mais
Quinn a fondé sa décision d’écarter la tache de sang sur son évaluation
personnelle de votre crédibilité. La cour d’appel ne peut revenir là-dessus.


— Qu’est-ce que vous voulez dire, ma crédibilité ?


— Il a dit que vous étiez un menteur, Lou. Je ne peux
pas être plus clair.


— Il a quoi ?


— Il a dit que vous avez menti sous serment quand vous
avez déclaré n’avoir pas fait intentionnellement pression sur Allen pour qu’il
vous ouvre la porte.


— Mais c’est faux. J’ai persuadé ce type mais je ne l’ai
pas menacé. On a parlé, c’est tout.


— C’est peut-être ce qui s’est vraiment passé, mais
Quinn a fait noter que vous aviez menti. La cour d’appel ne peut aller à l’encontre
d’une décision fondée sur l’évaluation d’un juge de la crédibilité d’un témoin
à moins qu’il n’y ait dans les minutes absolument rien qui justifie une telle
décision.


— Je ne mentirais pas sous serment, vous le savez bien.


— Je le sais, Lou, mais quiconque lira la décision de
Quinn pensera autrement. »
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Karen Fargo rentrait chez elle quand elle alluma son
autoradio et entendit la fin des informations. Elle ne comprit pas ce qui s’était
passé au procès Crease et, une fois chez elle, elle alluma la télévision. On ne
parlait que du procès. Un journaliste évoquait la spectaculaire décision du
juge Quinn tandis que l’image montrait Ellen Crease, triomphante, en train de
saluer ses supporters du haut des marches du tribunal.


« Je tiens à remercier tous ceux qui m’ont gardé leur
confiance pendant cette terrible épreuve, déclarait Crease aux journalistes
massés autour d’elle. Perdre mon mari de manière si brutale fut très dur pour
moi, mais être injustement accusée d’avoir assassiné la personne que l’on aime
est encore plus dur. Je remercie Dieu d’avoir permis au juge Quinn de faire
preuve de tant de courage.


— Madame le sénateur, vous allez poursuivre votre
campagne ? » lui cria un journaliste.


Crease se tourna vers la caméra. Elle avait les mâchoires
serrées. Et quand elle parla, ce fut avec une détermination que nul n’aurait pu
mettre en doute.


« Je n’ai jamais cessé de faire campagne. Le parti
républicain ne doit pas être représenté par quelqu’un qui ne se défend pas face
au crime, un partisan du contrôle des armes, un sympathisant de ces forces
libérales désireuses de pervertir les valeurs qui ont fait de l’Amérique la
plus grande nation du monde. Je représente les véritables valeurs de notre
parti et les électeurs ne se tromperont pas en votant pour moi aux primaires de
mai. »


Une image apparut soudain à l’écran, celle de Benjamin Gage
en smoking. Au bras de sa belle épouse, il entrait au Benson Hotel où se
donnait une soirée destinée à recueillir des fonds.


« Monsieur le sénateur, demanda un journaliste de
Canal 6, quelle est votre réaction face à la décision du juge Quinn dans l’affaire
Ellen Crease ? »


Gage s’arrêta de marcher. Il avait l’air pensif et sérieux.


« Ken, il ne serait pas de bon ton que je fasse des
commentaires sur cette affaire criminelle. Cependant, je trouve assez piquant
de voir le procès de Mme Crease annulé pour l’un de ces détails
techniques contre lesquels elle s’élève si souvent dans ses discours. Il serait
également dommage pour les électeurs que le grand public soit privé de la
vérité concernant les accusations de meurtre à l’encontre de Mme Crease
uniquement à cause du rejet des pièces à conviction sur lesquelles le ministère
public fait reposer ses allégations.


— Vous avez donc l’impression que la justice n’a pas
été rendue dans l’affaire Crease ?


— Écoutez, Ken, dit Gage avec un sourire patient, vous
savez mieux que quiconque mettre des mots dans ma bouche. Je laisse à la police
le soin de découvrir le coupable. Je dois quant à moi représenter la population
de l’Oregon au Sénat. »


Gage abandonna le journaliste et entra dans l’hôtel. Le
journaliste fit un commentaire de conclusion, mais Karen Fargo ne l’entendit
pas. Elle se concentrait sur l’homme qui suivait le sénateur Gage à l’intérieur
du Benson. Il était grand et avait belle allure ; il portait un smoking et
sa joue droite était barrée d’une vilaine cicatrice. Fargo n’eut qu’un moment
pour l’examiner, mais il ressemblait beaucoup à l’homme qui lui avait proposé
de l’argent et un travail si elle parlait à la police de sa relation avec Lamar
Hoyt. Travaillait-il pour le sénateur Gage ? Elle se demanda si l’on
reverrait cette séquence aux infos de onze heures. Elle décida de regarder les
dernières nouvelles pour être certaine de ce qu’elle avait vu.


Le téléphone sonna. Fargo éteignit la télévision et décrocha.


« Mademoiselle Fargo ?


— Oui.


— C’est l’inspecteur Anthony.


— Oui ? fit Fargo du bout des lèvres.


— Je voulais vous dire ce qui s’est passé au tribunal.


— Je… C’était aux actualités. Le juge a rejeté les
pièces à conviction. Qu’est-ce que cela veut dire ?


— Cela signifie que Me Riker ne peut
utiliser les pièces à conviction que nous avons trouvées lors de la seconde
perquisition dans la chambre d’Ellen Crease. Me Riker peut
faire appel, mais cela m’étonnerait.


— Je n’irai donc pas au tribunal ?


— Je ne crois pas, non. »


Fargo poussa un soupir de soulagement. Elle n’oublierait
jamais Lamar, mais l’idée de témoigner devant un juge la terrorisait.


« Merci de m’avoir appelée, dit-elle.


— Je voulais être certain que vous compreniez ce qui se
passait, dit aimablement Anthony. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez des
questions. »


Fargo repensa à l’homme à la cicatrice. Devait-elle en
parler à l’inspecteur Anthony ?


« Inspecteur », commença-t-elle. Puis elle comprit
qu’elle risquait de perdre son argent et son travail si elle disait quoi que ce
soit. Et cela risquait de l’impliquer un peu plus dans une histoire sur
laquelle elle désirait tirer un trait.


« Oui ?


— Non, rien. Merci. »
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Quinn demanda à Fran Stuart de ne lui passer aucun appel. Puis
il la pria de rester pour taper le brouillon et la version définitive de ses
conclusions dans l’affaire État de l’Oregon contre Crease. Il referma sa porte
et s’effondra sur son siège. Il avait mal à l’estomac à cause de ce qu’il avait
fait, mal aussi à cause des conséquences éventuelles.


Quinn rassembla les matériaux nécessaires et mit une heure
pour rédiger un premier jet. Il le confia à sa secrétaire. Fran s’empressa de
le taper et Quinn l’envoya dîner pendant qu’il rédigeait le texte définitif. Il
était plus de six heures et la nuit était tombée.


Fran revint vers sept heures et tapa la version définitive. Quinn
la relut.


« C’est parfait, Fran. Vous pouvez rentrer chez vous. Je
vais la signer et la laisser sur votre bureau. Déposez l’original au greffe et
envoyez-en une copie à Cedric Riker et à Mary Garrett. Merci d’être restée
aussi tard. »


Fran ferma la porte. Quinn se frotta les yeux, puis il relut
encore une fois sa déclaration, s’attardant sur les affaires évoquées et les
passages cités. Quand il fut convaincu d’avoir construit un document qui rendrait
tout appel impossible, il signa.


Le juge ferma alors les yeux et posa sa tête contre le
dossier du siège. Il lui était impossible de remettre à plus tard l’évocation
de son avenir. Quinn ne vivait que pour la loi, mais il s’était parjuré en se prononçant
en faveur de Crease. S’il avait jugé en toute honnêteté, il aurait annoncé que
James Allen n’avait pas été contraint à ouvrir. En jugeant autrement, il avait
trahi la confiance dont l’avait investie la population de cet État.


Quinn regarda autour de lui et vit les innombrables volumes
qui contenaient la Loi. Son père avait rédigé quelques-uns des jugements
contenus dans ces livres. Petit garçon, il les révérait et rêvait de suivre l’exemple
et la carrière paternels. Maintenant, Quinn comprenait que toutes ces pages n’avaient
pas de sens. On peut écrire les mots les plus beaux, mais ils sont creux sans
le désir et la volonté de leur être fidèles. Quinn avait trahi la confiance de
son père. Et tous ces mots n’étaient plus que poussière.










Vingt
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Le lendemain matin, Quinn eut du mal à se réveiller. Quand
il arriva au palais de justice, Fran Stuart avait déjà porté au greffe la
décision concernant l’affaire Crease et en avait envoyé des copies aux deux
parties. Quinn dit à Stuart qu’il ne voulait pas être dérangé. Il ferma la
porte de son cabinet et s’attaqua au brouillon d’une lettre de démission qu’il
comptait remettre à Stanley Sax. Écrire cette lettre lui fut plus difficile qu’il
ne l’aurait cru. Cela revenait pratiquement à écrire un mot d’adieu préliminaire
à un suicide. Il y eut beaucoup de tentatives avortées et de temps perdu à
bayer aux corneilles. Quand Fran le sonna à midi moins le quart, elle le tira
de l’une de ses rêveries.


« Qu’est-ce que c’est ?


— Il y a là deux inspecteurs de police qui veulent vous
voir. Je leur ai dit que vous ne vouliez pas être dérangé, mais ils ont insisté
pour vous parler.


— Qu’est-ce qu’ils veulent ?


— Ils ne me l’ont pas dit.


— Bon. Faites-les entrer. Je vais leur parler. »


La porte du cabinet de Quinn s’ouvrit et Lou Anthony entra. Un
Noir assez mince que Quinn ne connaissait pas lui emboîtait le pas. Anthony
avait l’air de tout faire pour maîtriser sa colère. Quinn pâlit en se rendant
compte à quel point l’inspecteur devait lui en vouloir.


« Bonjour, monsieur le juge, dit Anthony avec une
certaine froideur. Voici mon adjoint, Leroy Dennis. »


Quinn adressa un signe de tête à Dennis et demanda :
« Qu’est-ce qui vous amène ?


— C’est confidentiel. J’aimerais que vous nous
accompagniez.


— Où cela ?


— Un meurtre a été commis et j’aimerais que vous nous
suiviez l’inspecteur Dennis et moi-même sur le lieu du crime.


— S’il vous faut un mandat de perquisition, je peux
vous faire ça ici même.


— Si j’avais besoin d’un mandat, vous seriez bien le
dernier juge à qui j’en demanderais un ! » Dennis posa la main sur le
bras de son partenaire et Anthony baissa les yeux, gêné.


« Il faut que nous parlions de certaines choses, dit
Dennis, et nous ne pouvons le faire ici.


— Vous devenez bien mystérieux, messieurs.


— Désolé, mais nous ne pouvons rien vous dire de plus
pour l’instant, dit Dennis. Une fois sur place, vous comprendrez tout. »


 


Le Heathman Hotel ne se trouvait qu’à quelques pâtés de
maisons du palais de justice. Les inspecteurs ne dirent pas un mot et l’imagination
de Quinn battit la campagne. Quand ils arrivèrent devant l’hôtel, le juge vit
plusieurs véhicules de police en stationnement près de l’entrée. Dennis et
Anthony entraînèrent Quinn vers la réception, où un officier et un homme à l’air
las examinaient les registres de l’hôtel.


« Monsieur Abrams », dit Anthony. L’homme qui parlait
à l’officier releva la tête. « Avez-vous vu monsieur hier soir ? »


Abrams observa Quinn pendant quelques instants, puis il
secoua la tête.


« Impossible de vous répondre. Il y avait trop de monde.
Le hall était bondé. »


Quinn comprit soudain pourquoi les inspecteurs l’avaient
conduit au Heathman. Claire Reston, la sœur d’Andrea Chapman, était descendue
dans cet hôtel. Anthony avait parlé de meurtre. Reston en était-elle la victime ?
Dans ce cas, pourquoi la police croyait-elle qu’il savait quelque chose ?


« Que se passe-t-il ? demanda Quinn.


— Vous allez bientôt le savoir », répondit Dennis
quand les trois hommes se dirigèrent vers l’ascenseur. Une fois dans la cabine,
Anthony appuya sur le bouton du troisième étage. Reston avait dit à Quinn qu’elle
occupait la chambre 325. Quinn était maintenant certain qu’on l’emmenait
reconnaître le corps de Reston. Il se rappela que Fran Stuart se trouvait à
proximité quand Reston lui avait donné le nom de son hôtel et le numéro de sa
chambre.


La porte de la chambre, ou plutôt de la suite 325, était
grande ouverte. Un gros officier de police montait la garde devant. Les
criminologues du laboratoire de la police scientifique de l’Oregon occupaient
la première pièce. Ils photographiaient, mesuraient, saupoudraient. Tout était
parfaitement rangé. Un dîner partiellement consommé était posé sur une table
roulante, devant le poste de télévision.


Anthony conduisit Quinn vers la chambre proprement dite. La
porte n’était qu’entrouverte, mais Quinn put tout de même voir le rebord d’un
lit et un pied nu. Il savait qu’il ne voulait pas entrer dans cette chambre, mais
il n’avait pas le choix.


« Monsieur le juge, est-ce que vous reconnaissez cette
femme ? » lui demanda Anthony en ouvrant toute grande la porte. La
chambre ressemblait à un abattoir – elle empestait l’abattoir. Des objets
jonchaient le sol, une chaise était renversée, les couvertures du lit avaient
été arrachées pour former un tas sur le tapis taché de sang. Mais ce sang n’était
rien comparé à celui qui imbibait le drap de dessous sur lequel Claire Reston
était allongée, écartelée. Ses mains avaient été attachées au chevet et ses
pieds aux montants du lit. Du sang souillait le mur. Elle était nue. Un bâillon
grossier était enfoncé dans sa bouche.


Quinn sentit ses genoux le lâcher et il dut s’appuyer au mur.


« Ça va, monsieur le juge ? » demanda Dennis
en regardant la pâleur extrême de Quinn.


Quinn aurait voulu se détourner, mais il était hypnotisé par
le tableau de cette violence aveugle.


« C’est la première fois… J’ai déjà vu des photos, mais…


— On devrait peut-être passer à côté, dit Dennis. On va
sortir. Vous voulez de l’eau ?


— S’il vous plaît. »


Quinn commença à se détourner du lit, puis il s’immobilisa. Les
cheveux de Reston étaient blonds, mais ses poils pubiens étaient bruns, comme
la chevelure d’Andrea Chapman. Quinn fit un pas de côté pour voir la hanche
droite de Reston. Ce qu’il vit lui retourna l’estomac.


« Hé, fit Dennis en l’attrapant par le coude, venez
respirer un peu. »


Quinn se tourna et Dennis le fit sortir de la pièce, mais il
ne se rendit même pas compte qu’il marchait. Il s’efforçait de comprendre ce qu’il
venait de voir. Le pire, ce n’était pas ce cadavre, ses blessures béantes ni le
sang qui recouvrait tout. Non, c’était cette cicatrice en forme de demi-lune
que Quinn venait de voir sur la hanche de la morte : une cicatrice
identique à celle que portait Andrea Chapman, à la crique des Âmes perdues. Claire
Reston ne ressemblait pas seulement à Andrea Chapman. C’était Andrea Chapman. Andrea
n’avait donc pas été assassinée à St. Jerome.


Dennis fit sortir Quinn de la suite 325 et ils
entrèrent dans la suite voisine, réquisitionnée pour servir de QG à la police. Anthony
les suivit. Dans le salon, un inspecteur était au téléphone. Deux officiers
prenaient le café sur un canapé. Dennis conduisit Quinn dans la chambre et
Anthony referma la porte derrière eux. Le juge s’effondra sur le lit et se prit
la tête dans les mains.


« Ça fait un drôle de choc, dit Dennis avec sympathie
tout en allant chercher un verre d’eau dans la salle de bains. Voir cette
pauvre femme comme ça. Surtout si c’est votre première fois. Moi aussi, la
première fois, je me suis senti mal. Je n’ai pas mangé de la journée. »


Quinn était accablé par l’horreur de ce qu’il venait de voir
dans la chambre voisine, mais aussi par la révélation que personne n’avait été
assassiné à St. Jerome.


« Tenez », dit Dennis en lui tendant un verre d’eau.
Quinn but un peu. Dennis approcha une chaise du lit. « Monsieur le juge, vous
la connaissiez depuis combien de temps ? »


Dennis avait posé cette question avec tant de délicatesse
que Quinn faillit lui répondre sans hésitation. Devait-il admettre qu’il
connaissait la défunte ? Devait-il avouer qu’il la connaissait sous le nom
de Claire Reston ou celui d’Andrea Chapman ? S’il disait que cette femme s’appelait
en réalité Andrea, comment expliquerait-il qu’il avait tout compris à cause de
la cicatrice sans révéler qu’il avait vue Andrea en bikini à la plage ? Il
lui faudrait alors avouer qu’il l’avait revue après le vol. Quinn prit une
décision.


« Je… je venais de la rencontrer. On m’avait demandé de
prendre la parole à un séminaire juridique organisé en février à St. Jerome,
c’est une île des Caraïbes. Ma femme devait m’accompagner, mais elle s’est
décommandée au dernier moment pour des raisons professionnelles. Sa place a été
revendue à une femme nommée Andrea Chapman. »


Quinn s’arrêta pour boire un peu d’eau.


« Il y a quelques jours de cela, j’ai reçu un appel d’un
inspecteur de police qui enquêtait sur la disparition de Mlle Chapman…


— D’où a-t-il appelé et comment s’appelait-il ? l’interrompit
Anthony.


— Fletcher, je crois. Il ne m’a pas donné son prénom. Et
s’il m’a dit d’où il appelait, j’ai oublié. Mais je ne pense pas qu’il l’ait
fait.


— Donc cette Chapman avait disparu ? dit Dennis.


— À St. Jerome. Je l’ignorais complètement.


— Vous n’avez pas revu Chapman après le vol ? demanda
Anthony.


— Si, à l’aéroport, mais pas après.


— Vous nous avez dit que vous veniez de la rencontrer, insista
Dennis.


— Oui. Elle est venue à mon cabinet à l’heure du
déjeuner, le jour où j’étudiais les requêtes préliminaires dans l’affaire Ellen
Crease. Elle m’a dit qu’elle s’appelait Claire Reston et qu’elle était la sœur
d’Andrea Chapman. Elle voulait savoir si j’avais des informations sur la
disparition de sa sœur.


— Pourquoi croyait-elle que vous en aviez ? »
demanda Anthony.


Quinn hésita. Il n’avait pas pensé à cela.


« Je, euh, je présume qu’elle a eu mon nom par l’inspecteur
qui m’a appelé. Il a trouvé mon nom sur la liste des passagers. Oui, c’est cela,
cet inspecteur a dû lui dire que j’étais assis à côté d’elle dans l’avion.


— C’est donc là que vous avez parlé à sa sœur ? Dans
l’avion et à l’aéroport ? » demanda Anthony.


Quinn se sentit pris de panique. Pourquoi Anthony
répétait-il toujours la même question ? Avait-il la preuve que Quinn et
Andrea s’étaient revus le lendemain ?


« Oui.


— Pas après le vol ?


— Non, pas après.


— Monsieur le juge, je vais devoir vous lire vos droits »,
fit Anthony. Le cœur de Quinn fit un bond. Si Anthony agissait de la sorte, c’est
que Quinn était soupçonné du meurtre de Claire Reston.


« Vous avez le droit de rester silencieux…


— En quoi est-ce nécessaire ? dit Quinn.


— Je vous répondrai quand j’aurai terminé. »
Pendant que l’inspecteur finissait de lui lire ses droits, Quinn s’efforça de
deviner ce que la police savait.


« Monsieur le juge, je vais vous reposer la question. Avez-vous
revu Andrea Chapman après le vol pour St. Jerome ? »


Quinn remarqua soudain l’enveloppe en papier kraft que
tenait Anthony. L’inspecteur l’avait dissimulée pendant que Dennis parlait. Anthony
sortit de l’enveloppe une photo représentant Quinn et Andrea en train de
bavarder, assis sur une couverture. La photo avait été prise au téléobjectif. En
l’agrandissant un peu plus, Quinn était certain que l’on aurait pu voir la
cicatrice sur la hanche d’Andrea ; la police comprendrait alors, si elle
ne le savait déjà, que Chapman et Reston étaient une seule et même personne.


« Nous avons retrouvé ces photos dans la valise de la
défunte. Comment expliquez-vous cela, monsieur le juge ? »


Quinn avait du mal à respirer.


« Vous voulez encore un peu d’eau ? lui demanda
Dennis. Ça va aller ? »


Quinn semblait sur le point de s’effondrer.


« Vous avez baisé Chapman à St. Jerome ? lui
demanda brutalement Anthony. Sa sœur vous a suivi jusqu’à Portland et a menacé
de tout raconter à votre femme ? » Quinn comprit qu’ils ne savaient
pas que Reston et Chapman étaient la même femme. « Vous l’avez massacrée
pour qu’elle la boucle ?


— Non. Ce n’est pas du tout ça. Je n’ai pas couché avec
Andrea.


— Vous voulez nous faire croire que vous étiez seul
avec cette femme et que vous n’avez pas cherché à la baiser ? »


Quinn ne savait que dire.


« C’est une drôle de coïncidence, non ? Vous
rencontrez Chapman et elle disparaît, sa sœur vient vous parler et le lendemain,
elle est morte, dit Dennis.


— Il faut que vous me croyiez, supplia Quinn. J’ai
rencontré Andrea dans l’avion. Elle était très sympa. On a parlé pendant tout
le voyage. Elle m’a dit qu’il y avait une crique de l’autre côté de l’île et
que les rochers étaient très beaux. C’est la crique de la photo. Nous y avons
passé l’après-midi. C’est tout.


— Pourquoi vous ne l’avez pas dit plus tôt ? demanda
Dennis.


— J’avais peur que quelqu’un pense que j’avais quelque
chose à voir avec sa disparition, répondit Quinn d’une voix mourante.


— Vous aviez déjà vu ces clichés ? lui demanda
Dennis.


— Non.


— C’est drôle, vous ne nous avez même pas demandé qui
les a pris. Vous n’aviez même pas l’air surpris de les voir. »


Comme Quinn ne disait rien, Dennis insista : « Monsieur
le juge, pouvez-vous nous dire où vous vous trouviez hier soir entre six et
huit ?


— Six et huit ? répéta Quinn.


— Oui, monsieur.


— J’étais au tribunal, dans mon cabinet. Je… je
travaillais sur la décision dans l’affaire Crease.


— Quelqu’un pourrait en témoigner ?


— Ma secrétaire, Fran Stuart. Elle était là.


— Tout le temps ?


— Non. Elle m’a tapé un brouillon puis elle est allée
dîner entre six et sept. Elle est revenue pour taper la version définitive. Elle
a dû repartir vers sept heures et demie.


— Il s’est donc écoulé une heure entre six et huit où
vous étiez seul ? »


Quinn hocha la tête.


« Il n’y a pas eu de femme de ménage ? Personne ne
vous a appelé ? »


Quinn secoua la tête. Il se sentait complètement désemparé.


« Vous comprenez notre problème, monsieur le juge ?
dit Dennis. Le Heathman se trouve tout près du palais de justice, pas plus de
cinq minutes. Il y avait beaucoup de monde à l’hôtel entre six et huit : c’est
à ce moment-là que le médecin légiste fixe la mort de Claire Reston. Vous n’auriez
pas eu de mal à quitter le tribunal et à venir à l’hôtel, à monter discrètement
au troisième étage et… » Dennis haussa les épaules. « Vous pouvez
nous aider à partir de cet instant ? »


Quinn observa les deux policiers : leurs visages n’exprimaient
absolument rien.


« Vous ne croyez tout de même pas… Mon Dieu, je ne
pourrais jamais faire… ce qu’on a fait à cette pauvre femme.


— Les gens les plus calmes font parfois des choses
terribles en état de stress, monsieur le juge, dit Dennis d’un air compatissant.
Elle vous a montré les photos, vous avez vu votre mariage et votre carrière qui
tombaient à l’eau. Ce genre de chose arrive souvent, vous savez. Si c’est ce
qui s’est passé, dites-le-nous pour que nous puissions vous aider.


— Cette… cette femme n’a pas seulement été tuée. Elle a
été torturée, méthodiquement.


— Vous y avez peut-être pris goût à St. Jerome, lança
Anthony. Voir Chapman désemparée, qui vous supplie. Il y a des gens que ça
excite. Et vous, ça vous a excité ? »


Quinn regarda Anthony d’un air incrédule, puis il se tourna
vers Dennis. Ils s’étaient joués de lui et il ne l’avait même pas remarqué. Ils
le croyaient vraiment capable de ligoter et de torturer une femme sans défense.


« Messieurs, j’ai essayé de me montrer coopératif, mais
je comprends maintenant… Je ne veux pas poursuivre cette conversation sauf pour
répéter que je n’ai pas tué Claire Reston. Je veux m’en aller. Je ne vous
parlerai plus qu’en présence d’un avocat.


— Attendez une minute, il faut que je discute de tout
ça avec l’inspecteur Anthony », dit Dennis. Les deux hommes sortirent dans
le salon.


Quinn se prit la tête dans les mains. Il voulait dire la vérité
aux inspecteurs, mais il leur offrirait alors un superbe mobile s’il révélait
que cette femme avait servi à le faire chanter. Dennis et Anthony croiraient
que Quinn, rendu fou furieux par cette trahison, avait massacré Reston. La
conclusion était logique, même si elle était fausse.


La porte s’ouvrit et les deux inspecteurs rentrèrent dans la
chambre.


« Nous allons vous laisser partir, monsieur le juge, dit
Dennis. Nous ne croyons pas que vous nous avez dit la vérité, mais nous ne
voulons pas précipiter l’enquête. Je vous conseille de réfléchir très
sérieusement à vos devoirs de citoyen. Si vous détenez des informations
susceptibles de nous aider à expliquer la mort de cette pauvre fille, vous
devez nous les confier. Vous n’êtes pas n’importe qui. Vous êtes juge. Il
paraît que pour vous cela a une certaine signification. Demandez-vous comment
vous devriez réagir dans ce genre de circonstances. »
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Fran Stuart se leva dès que Quinn arriva à l’accueil. Elle
avait l’air bouleversée.


« J’ai attendu votre retour. Je ne savais pas comment
vous joindre.


— Calmez-vous, Fran. Qu’est-ce qui se passe ?


— C’est M. Price. Il a eu une crise cardiaque. Richard
Kahn vous a appelé dix minutes après votre départ avec les inspecteurs.


— Est-ce qu’il est…


— Non. M. Kahn m’a dit qu’ils parlaient d’un
dossier dans le bureau de M. Price quand il s’est plaint de douleurs
thoraciques. Il est à St. Vincent. On doit être en train de l’opérer. »


 


Dans la cafétéria de l’hôpital, Quinn serrait un gobelet de
café entre ses mains quand une grande femme d’âge mûr, en jupe noire et
pull-over gris, s’approcha de sa table.


« Vous êtes le juge Quinn ?


— Oui.


— Je suis le Dr Loerts. C’est moi qui
ai opéré M. Price.


— Asseyez-vous, je vous en prie. Je peux vous offrir un
café ?


— Non, merci », répondit le chirurgien avec un
sourire un peu las. Elle paraissait fatiguée. Ses cheveux roux étaient noués en
queue de cheval et elle se frotta les paupières dès qu’elle prit place en face
du juge.


« M. Price va très bien. Nous lui avons fait un
triple pontage. Cela paraît terrible, mais on en fait fréquemment, vous savez, c’est
vraiment de la routine pour mon équipe.


— Que s’est-il passé ?


— Trois des artères de M. Price étaient bouchées
et cela empêchait le sang d’irriguer suffisamment son cœur. Nous lui avons pris
une veine dans la jambe et une autre dans la poitrine avant de les relier aux
artères défaillantes, en amont et en aval de l’obstruction. Nous avons fait une
dérivation, en quelque sorte. Tout se passe très bien. Il ira même mieux qu’avant
parce que plus rien n’empêche le sang d’arriver à son cœur.


— Je peux le voir ?


— Pas pour l’instant. Il est en salle de réveil et il
va y rester encore une heure ou deux. On le conduira ensuite dans l’unité de
soins coronariens. Vous pourrez le voir mais il sera sous sédatif. Il ne se
rappellera même pas votre visite. Ensuite, il passera au sixième étage. Ce sont
les chambres réservées aux cardiaques. Il devrait sortir la semaine prochaine.


— J’aimerais quand même le voir aujourd’hui, même s’il
n’en sait rien. Je peux venir quand ? »


Le médecin regarda sa montre. « On va l’amener aux
soins coronariens dans un peu plus d’une heure. Vous ne pourrez pas rester
longtemps, mais je pense que vous pourriez passer vers six heures.


— Vous êtes certaine que mon… que mon père va bien ? »


Le Dr Loerts se leva. « Votre père va s’en
tirer, ne vous inquiétez pas. »
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Quinn ne pouvait se résoudre à retrouver la solitude
sinistre de son appartement de location. Le seul autre endroit où il pouvait se
réfugier, c’était son cabinet, où il terminerait sa lettre de démission et
mettrait ses dossiers en ordre pour le juge qui en hériterait. L’esprit un peu
embrumé, il revint donc au palais de justice. Le Dr Loerts l’avait
assuré que Frank Price s’en tirerait, mais Frank avait quatre-vingts ans et
Quinn savait que les années qu’ils passeraient encore ensemble étaient comptées.


Les larmes lui vinrent aux yeux et sa gorge se noua quand il
se rappela avoir demandé au Dr Loerts si son « père »
allait bien. C’était la première fois qu’il appelait ainsi Frank Price, même si
cet homme tranquille et taciturne occupait depuis longtemps la place de père
dans le cœur de Quinn.


Quinn se souvint du jour où il avait emménagé chez les Price.
C’était le jour même de l’enterrement de ses parents. Il avait posé ses
affaires, toujours vêtu de son costume de deuil et trop abasourdi pour en
changer, quand Frank Price était entré dans sa nouvelle chambre. Quinn le
revoyait, debout au milieu de la chambre, les bras ballants, mal à l’aise. Quinn
tenait à la main une pile de tricots de corps blancs.


« Je sais ce que tu éprouves, alors je vais être bref, lui
avait dit Frank. Anna et moi n’avons pas d’enfants. Ce n’est pas ce que nous
souhaitions, mais les choses se sont passées ainsi. Ton père m’était aussi
proche qu’on peut l’être de quelqu’un. C’était un grand avocat et l’un des
meilleurs garçons que j’aie connus. Quand il a épousé ta mère, nous étions fous
de joie et nous avons aimé Pat autant que lui. Anna et moi, nous ne pouvons pas
remplacer tes parents. Et nous n’essaierons jamais. Mais nous serons là pour
toi chaque fois que tu auras besoin de nous. »


Quinn s’était rapidement senti proche d’Anna, mais il lui
avait fallu des années pour se sentir à l’aise avec Frank Price. Et aujourd’hui
qu’il était sur le point de le perdre, tout le poids de ce que le vieux
bagarreur avait fait pour lui pesait sur ses épaules et lui faisait comprendre
ce que représenterait la perte de Laura. L’amour était un bien trop précieux, que
les gens possédaient rarement en cette vie. Quand on l’avait trouvé, on ne
pouvait se permettre de le laisser s’envoler. Quinn aimait Laura et il se
battrait pour elle. Il l’appellerait dès qu’il serait arrivé au tribunal. Il
lui dirait à quel point il l’aimait et la supplierait de le reprendre.


 


Le palais de justice du comté de Multnomah avait été
construit en 1914, à une époque où les voitures étaient peu nombreuses et la
circulation facile : il n’avait donc pas de parking. Les juges ayant de l’ancienneté
se voyaient assigner une place au sous-sol du centre judiciaire situé juste en
face, mais celle de Quinn se trouvait dans un garage où le comté louait des
emplacements, à trois pâtés de maisons de là. Quinn s’arrêta à l’entrée et
glissa une carte en plastique dans la fente. La barrière se leva et il entra. Son
emplacement se trouvait dans un coin, assez loin de l’entrée, au niveau
inférieur. À cet endroit, sous la rampe de descente de l’étage supérieur, le
plafond était bas et il y faisait toujours sombre.


Il n’y avait pas d’autres voitures quand Quinn rangea sa
Volvo, ce qui n’était pas étonnant puisqu’il était neuf heures du soir. Il
savait qu’un vigile patrouillait dans le garage, mais il ne le vit pas et pensa
qu’il devait se trouver à un autre étage.


L’attaché-case de Quinn était à l’arrière de la voiture. Il
ouvrit la portière avant, descendit et referma derrière lui. Il ouvrit la
portière arrière et se pencha pour prendre son attaché-case. En se relevant, il
aperçut quelque chose dans le rétroviseur latéral. Il se retourna et leva sa
mallette, par pur réflexe. L’objet que son agresseur avait à la main vint
rebondir dessus, mais le coup fut tout de même assez fort pour le projeter
contre la carrosserie.


Quinn baissa son attaché-case, juste assez pour voir un
homme assez grand qui portait un jeans, des gants, un coupe-vent bleu marine et
un passe-montagne. Quinn était certain que c’était le même homme qui était
entré dans son appartement. Quinn était plus grand et plus lourd que son
agresseur, mais il ne s’était jamais vraiment servi de ses poings. C’était sa
taille, pas sa technique, qui lui avait permis de remporter son unique combat à
l’école. Quinn tenait sa mallette devant lui comme un bouclier. Son agresseur
se rapprocha. Quinn appela au secours. Comme son cri résonnait entre les parois
de béton, son agresseur fit une feinte avec sa matraque. Quinn leva sa mallette
et l’autre le frappa au tibia. Quinn poussa un cri. Sa jambe céda et il baissa
les bras, sans pour autant lâcher son attaché-case. L’inconnu lui abattit sa
matraque sur la tempe. Quinn porta les mains à son visage et lâcha sa mallette.
L’homme le frappa au plexus solaire pour le réduire au silence. Il allait s’écrouler
sur le sol, mais l’autre le rattrapa.


Quinn était presque inconscient. Il entendit la portière
avant s’ouvrir et sentit qu’on l’installait sur le siège du conducteur. Il
voulut se redresser, mais son corps refusa de lui obéir. Sa vision était
trouble. Quinn crut voir son agresseur tirer une arme de son coupe-vent et la
poser sur le capot de la voiture. Il tenta de se débattre, mais des mains
robustes lui saisirent les deux jambes. Il entendit l’homme jurer alors qu’il
essayait de lui rentrer les jambes dans la voiture.


Quinn pensa à ses clefs de voiture. La Volvo pouvait être
ouverte ou fermée à distance grâce à une petite télécommande, mais le bouton de
blocage pouvait également servir en cas d’agression. Quinn fouilla dans la
poche de son pantalon. Son agresseur venait de réussir à faire rentrer une de
ses jambes quand il saisit le boîtier, pressa le bouton de blocage et compta
jusqu’à trois. Les boutons des quatre portes s’abaissèrent. L’agresseur s’arrêta
un instant, surpris, puis l’alarme se déclencha. Quinn se débattit de plus
belle. À coups de pied, il réussit à repousser l’homme contre la voiture voisine,
à s’éjecter et à frapper l’homme à la tête. Son coup manquait de force et l’homme
se jeta sur lui en le frappant à la gorge.


« Qu’est-ce qui se passe là-bas ? » cria un
vigile à l’autre bout du parking. L’agresseur de Quinn se retourna, donna un coup
de genou dans le ventre du juge qui se tordit en deux et s’enfuit. Quinn tomba
sur le capot de la Volvo au moment où le vigile passa à côté de lui. Le vigile
était un gros homme : il courut quelques secondes derrière l’inconnu et
abandonna. Quinn vit l’arme et la rangea dans sa poche au moment où le vigile
lui demandait : « Ça va, monsieur ? »


Quinn était adossé à la carrosserie. Il avait mal à la gorge
et ne pouvait parler. Il se contenta de hocher la tête.


« Vous avez eu de la chance que je descende à ce
moment-là. »


Le vigile prit Quinn par le bras et l’aida à se redresser. Il
ramassa sa mallette.


« C’est à ça qu’il en voulait ? demanda l’homme.


— Il n’y a que des dossiers », dit Quinn d’une
voix brisée.


Le vigile prit conscience de la partie du parking dans
laquelle il se trouvait.


« Vous êtes juge ? »


Quinn fit signe que oui.


« Vous croyez pas que c’est un type que vous avez
condamné ?


— Non, il en voulait sûrement à mon argent. »


Quinn s’assit dans la voiture en attendant de reprendre son
souffle. Il se toucha la tempe et fit la grimace. La partie arrière de son
crâne lui faisait également mal, mais la peau n’était pas déchirée. Ses côtes, son
tibia, sa tête le faisaient souffrir, et il en avait assez de se faire taper
dessus.


« Vous voulez aller à l’hôpital ? lui demanda le
vigile.


— Non. »


Sous le coup de l’adrénaline, l’agression lui avait paru un
peu irréelle, mais maintenant Quinn tremblait en comprenant qu’il aurait pu
être tué.


« J’aimerais regagner mon cabinet au tribunal.


— Vous êtes certain ?


— Tout à fait. »


Il avait peur de rentrer dans son appartement, où son
agresseur avait si facilement pénétré.


« Je vais vous accompagner pour être sûr qu’il ne vous
arrive rien.


— Merci. Et merci d’être intervenu. »


Comme ils entraient dans le palais de justice, Quinn demanda :
« Vous devez signaler l’agression ?


— Bien sûr.


— Le problème, c’est que je ne peux pas identifier l’homme
qui m’a attaqué. Il portait un passe-montagne. Et il ne m’a rien pris. Je ne
veux pas faire perdre son temps à la police, d’autant plus que je n’ai rien à
dire.


— C’est important. Ce type a peut-être attaqué d’autres
gens. Et puis, c’est obligatoire.


— Il faut vraiment que je parle tout de suite à la police ?
Je suis crevé. Je préférerais faire ma déclaration demain.


— Je vais voir ce que je peux faire. »


Le vigile accompagna Quinn à l’étage. Quinn ouvrit la porte
de ses bureaux. Il alla se laver le visage dans la salle de bains et entendit
le vigile appeler la police sur le téléphone de Fran.


Le vigile frappa à la porte.


« Ça ira pour ce soir. Ils vous enverront quelqu’un
demain. »


Puis il s’en alla. Dès que la porte se fut refermée, Quinn
fit un pas en avant et sentit l’arme battre contre sa cuisse. Il sortit le
revolver de sa poche. Quand le policier l’interrogerait, il le lui donnerait. Il
regarda l’arme et une pensée lui vint. L’homme avait utilisé une matraque :
il voulait donc que Quinn soit inconscient. Il l’aurait alors installé dans sa
voiture. Mais pourquoi ? Pourquoi ne pas s’être servi du revolver ?


Quinn comprit tout et eut envie de vomir. La police détenait
les photos qui le représentaient avec Andrea à la crique des Âmes perdues. On
le soupçonnait d’avoir tué la femme du Heathman. Son agresseur voulait faire
croire que Quinn s’était suicidé dans sa voiture. Il lui aurait mis l’arme dans
la main. En découvrant son corps, on aurait conclu qu’il avait préféré la mort
au déshonneur. Une enquête pourrait innocenter Quinn. Un suicide mettrait un
terme à l’affaire.


Quinn tenait toujours l’arme. Il revécut l’agression. On l’avait
frappé, mais il avait riposté et s’en était bien tiré. Pour la première fois
depuis le début de cette histoire de fou, il était autre chose qu’un
punching-ball. Il se demanda ce qu’il se serait passé s’il avait eu une arme à
ce moment-là… Il aurait certainement fait feu. Cette idée troubla Quinn. Il
avait éprouvé beaucoup d’émotions depuis l’assassinat d’Andrea Chapman, mais la
colère n’en faisait pas partie. Pour Quinn, la colère n’était pas une émotion
familière. Il avait rarement l’occasion de se mettre en colère, mais là il
était furieux. Quelqu’un en voulait à sa vie et il allait savoir qui.


Quinn comprit subitement qu’il n’était pas le seul en danger.
Quelqu’un avait des raisons aussi bonnes que celles de Quinn de découvrir qui
voulait saboter le procès Crease : cette personne avait aussi les moyens
de répliquer. Quinn ouvrit le dossier d’Ellen Crease et trouva le formulaire qu’Ellen
Crease avait rempli pour être libérée sous caution. Puis il l’appela sur sa
ligne privée.
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Derrière le portail de la propriété Hoyt, deux gardes armés
en uniforme attendaient Quinn à l’intérieur d’un véhicule de service frappé du
logo d’une compagnie de sécurité privée. Dès que Quinn se fut arrêté, la porte
de droite du véhicule s’ouvrit et un homme à la carrure impressionnante se
dirigea vers le portail.


« Descendez de voiture, monsieur, et montrez-moi vos
papiers », ordonna-t-il. Quinn remarqua que sa main droite était posée sur
la crosse de son revolver. Le garde resté en voiture ne quittait pas Quinn des
yeux.


Une brume grisâtre recouvrait Portland, et l’air était froid
et humide. Quinn frissonna. Il glissa son permis de conduire à travers les
barreaux du portail. Dès que le garde fut renseigné sur l’identité du visiteur,
il demanda à Quinn de remonter en voiture. Heureux d’être à nouveau au chaud, Quinn
attendit que le garde contacte la maison par radio. Un instant plus tard, il
entendit un bourdonnement. Le portail s’ouvrit et le garde lui fit signe d’avancer.
Quinn entra dans la propriété. C’était la nuit et la lune ne présentait qu’un
croissant un peu terne. Les phares de la voiture crevaient à peine le
brouillard qui planait au niveau du sol. À deux reprises, il vit un garde armé
qui patrouillait.


Un bel homme en costume gris accueillit Quinn quand il se
rangea devant la maison.


« Entrez, monsieur le juge, dit-il en lui tendant la
main. Je suis Jack Brademas, chef de la sécurité chez Hoyt Industries. Le
sénateur voulait que j’assiste à votre rencontre. »


Quinn lui serra la main et Brademas le conduisit dans la
bibliothèque, où Lou Anthony avait parlé à Ellen Crease le soir du meurtre. Crease
se leva à l’entrée des deux hommes. Elle portait un jeans et un chemisier blanc
sous un sweat un peu trop grand. Un cigare fumait dans un cendrier.


« Vous avez l’air frigorifié, monsieur le juge, dit
Crease. Voulez-vous du thé, du café, un alcool ? »


Quinn remarqua une théière et une cafetière posées sur une
desserte en merisier à côté de plusieurs tasses et soucoupes.


« Du café, s’il vous plaît.


— Jack, vous en voulez ? »


Quinn s’assit en face de Crease et Brademas lui tendit une
tasse. Le sénateur attendit patiemment que Quinn ait bu. Celui-ci paraissait
épuisé et sa tempe était rouge et enflée.


« Quand vous m’avez appelée, vous paraissiez si
bouleversé que j’ai accepté de vous rencontrer, dit Crease. Maintenant que j’ai
eu le temps de réfléchir, je me demande si cette entrevue ne viole pas quelque
code éthique. Je suis l’accusée dans une affaire que vous jugez.


— Nous n’en sommes plus là, madame le sénateur. Il se
produit à la périphérie de votre procès des événements dont vous êtes
totalement ignorante. Nos deux vies sont en danger.


— Expliquez-vous, je vous prie.


— Madame le sénateur, vous avez des ennemis très
puissants. Des gens qui ne reculeront devant rien, pas même le meurtre, pour
vous abattre. Ils ont déjà réussi à détruire ma carrière de juge. Ce soir, ils
ont essayé de me tuer.


— Quoi ?


— Lundi matin, un homme en passe-montagne est entré
dans mon appartement. Il possédait des photos me représentant avec une jeune
femme, des photos susceptibles de détruire ma carrière et mon mariage. L’homme
m’a menacé de les divulguer si je ne rendais pas un jugement visant à vous
rendre responsable de la mort de votre mari et de celle de Martin Jablonski.


— Mais vous avez pris une décision en ma faveur. Le
ministère public a perdu.


— Oui. J’ai fait la seule chose susceptible de vous
protéger, dit doucement Quinn. Mais, à cause de cela, une femme est morte et on
a attenté à ma vie.


— Monsieur le juge, tout cela devient un peu compliqué,
dit Jack Brademas. Pour vous aider, nous devons savoir tout ce qui vous est
arrivé. Pourquoi ne nous racontez-vous pas tout depuis le début ? »


Quinn leur raconta donc le voyage à St. Jerome, la ruse
destinée à envoyer Laura à Miami, la visite de Claire Reston, la seconde façon
d’expliquer la présence de taches de sang sur l’armoire, le meurtre de Reston
et l’agression dont il venait d’être victime dans le parking.


« Madame le sénateur, je crois que Martin Jablonski a
été payé pour vous assassiner, conclut Quinn. Quand il a échoué et que vous
avez été arrêtée pour le meurtre de votre mari, on m’a fait chanter. Maintenant
que j’ai doublé les maîtres chanteurs, ils essayent de me coller sur le dos la
mort de Reston et aussi de me tuer. Mais ce n’est pas moi la cible principale
de ces gens. C’est vous. Et cela signifie que vous aussi vous êtes en danger.


— Monsieur le juge, je ne sais comment vous remercier
pour les sacrifices que vous avez faits pour moi. Je vous dois beaucoup. Peut-être
même ma vie. »


Quinn baissa les yeux, embarrassé. Crease réfléchit un
instant en silence. Puis elle souffla rageusement une bouffée de fumée et dit :
« Benjamin Gage doit être derrière tout ça. Junior et lui sont les seules
personnes qui peuvent m’en vouloir à ce point-là, mais Junior est trop bête
pour élaborer un projet aussi compliqué. »


Brademas hocha la tête. « Je suis parvenu à la même
conclusion. »


Il se tourna vers Quinn.


« L’assistant administratif de Benjamin Gage s’appelle
Ryan Clark. C’est un ancien des services secrets de la marine. Dès que vous
nous avez dit qu’un plongeur avait agressé Andrea Chapman, j’ai pensé à Clark. Simuler
une attaque en mer, c’est le b-a ba pour un type comme lui.


— Comment a-t-il fait ? demanda Quinn. Andrea n’est
pas remontée respirer en surface.


— Elle n’en a pas eu besoin. Un appareil respiratoire d’urgence
est fixé à toutes les bouteilles. Elle a dû utiliser celui de Clark pendant qu’elle
était sous l’eau.


— À votre avis, monsieur le juge, qu’est-ce que nous
devons faire à présent ? demanda Crease.


— Je crois que la seule chose qui nous permettra de
savoir qui est derrière tout ça est de découvrir la véritable identité d’Andrea
Chapman ou de Claire Reston, quel que soit son véritable nom. Si nous apprenons
qui elle est, nous pourrons peut-être établir un rapport entre elle et ceux qui
nous en veulent.


— Jack peut enquêter sur elle, monsieur le juge, dit
Crease. Il était officier de police à Portland avant d’entrer dans la société
de mon mari. C’est là que nous nous sommes connus. Il a toujours des contacts
dans la maison.


« Jack, vous pouvez me procurer une copie du rapport d’enquête
sur le meurtre du Heathman ? Nous avons besoin de connaître l’identité de
cette femme et de savoir où elle vivait. Ensuite nous essaierons de voir
comment elle intervient dans tout ça.


— J’aurai l’information demain après-midi, dit Brademas
à sa patronne.


— Bien. Pensez aussi aux informations que le juge Quinn
nous a données et voyez si vous pouvez imaginer d’autres directions d’enquête. »


Brademas s’en alla et Crease se tourna vers Quinn. « On
dirait que nous sommes tous les deux bien coincés. » Elle laissa s’échapper
un profond soupir. « Si les derniers sondages se confirment, c’en est fini
de ma carrière politique. La seule façon de la sauver, c’est de prouver que l’on
m’a tendu un piège. Autrement, les gens croiront toujours que j’ai engagé
Jablonski et que je m’en suis tirée pour vice de forme.


— Cela pourrait vous aider si j’allais raconter que l’on
me fait chanter.


— Cela ne nous aiderait que si nous réussissions à
prouver qui est derrière tout ça. Sinon, vous aurez tout simplement l’air de
vouloir prouver votre innocence dans l’affaire Reston. De plus, tout révéler
détruirait votre carrière, et je ne vous permettrai pas de faire ça pour moi.


— Ma carrière est déjà fichue. Je démissionne dès
demain. Quand j’ai été agressé, je me rendais au palais de justice pour y
écrire ma lettre de démission.


— Ne faites pas cela. Vous êtes un bon juge. En
démissionnant, vous baissez les bras devant ces salauds. Il vous a fallu du
cran pour vous prononcer en ma faveur. Vous avez eu raison de le faire. Jack et
moi allons nous occuper de tout ça. Et ne perdez pas espoir. C’est ce qui vous
arriverait si vous démissionniez. »










Vingt et un
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Dès que Quinn fut entré dans le cabinet de Stanley Sax, le
président du tribunal examina la tache jaune et rouge qui s’étendait sur la
partie gauche de son visage.


« Comment vous sentez-vous ?


— Physiquement, ça va. Moralement… c’est autre chose.


— Je m’en doute. On ne parle que de vous ici. Votre
décision dans l’affaire Crease. Et ensuite cette agression dans le parking.


— Stan, je voudrais me reposer un peu.


— Ça me semble logique. Combien vous faut-il ?


— J’ai réglé toutes les affaires en cours quand j’ai
cru que le dossier Crease prendrait la majeure partie du mois. Je peux m’absenter
quelques jours sans perturber le bon fonctionnement du tribunal. Je rédigerai
des notes pour que le juge qui me remplacera ne perde pas trop de temps.


— D’accord. Se faire ainsi attaquer, je comprends que
ça vous ait secoué. Rentrez chez vous et reposez-vous. Appelez-moi la semaine
prochaine pour me dire comment vous vous sentez. Laura et vous devriez peut-être
aller sur la côte. Lily et moi, on louait un petit bungalow à Cannon Beach. On
regardait la tempête assis près d’un bon feu. » Sax sourit. « Un peu
de romantisme, c’est idéal quand on a le blues. »


Quinn repensa à l’échec de son mariage, mais il parvint tout
de même à faire bonne figure. « Merci du conseil, merci aussi de votre
compréhension. »


Quinn quitta le cabinet de Sax et se dirigea vers le sien. Fran
Stuart le dévisagea. Avant qu’elle pût poser la moindre question, Quinn dit :
« Ce n’est pas joli-joli, mais ça ira. »


Fran lui tendit une pile de messages. Comme il les passait
rapidement en revue pour voir s’il y en avait un de Crease ou de Brademas, sa
secrétaire annonça : « La plupart viennent d’amis qui vous demandent
comment ça va ou de journalistes qui veulent vous interviewer. Il y a également
eu un coup de fil d’un certain Ramirez : c’est un officier de police qui
vous demande de passer cet après-midi pour faire votre déclaration. »


Quinn regarda sa montre. Il était un peu plus de trois
heures. Il pourrait probablement voir Ramirez vers quatre heures et demie.


« Votre femme a appelé plusieurs fois. » Le cœur
de Quinn fit un bond. « Elle voulait que vous la rappeliez dès votre
retour. »


Quinn avait été trop fatigué, physiquement et
psychologiquement, pour appeler Laura après sa visite à Ellen Crease. Il était
anxieux : voulait-elle se réconcilier ou demander le divorce ?


« Oh, dit Fran, il y a eu un autre appel, plutôt
inhabituel. Il est arrivé il y a dix minutes. Une femme du nom de Denise Ritter.
Elle a dit que c’était urgent. Elle voulait vous parler de la femme qu’on a
retrouvée assassinée au Heathman. Elle disait que c’était sa sœur.


— Sa sœur ?


— Oui. Elle avait l’air bouleversée.


— Merci, Fran. »


Quinn chercha le message de Ritter. Le numéro de téléphone
correspondait à la région de Seattle. Une femme répondit à la deuxième sonnerie.


« Je suis bien chez Denise Ritter ? demanda Quinn.


— Oui ?


— Je suis le juge Richard Quinn. »


Quinn entendit une respiration à l’autre bout du fil.


« Mademoiselle Ritter ?


— Je suis désolée. Je n’aurais peut-être pas dû appeler.


— C’est à propos de la femme qui a été assassinée.


— Oui. Marie est… était ma sœur. »


Quinn entendit la femme sangloter.


« Ça va ?


— Je… Excusez-moi. Je suis venue ce matin par la
navette pour identifier le corps de Marie.


— Cela a dû être horrible.


— Les inspecteurs ont été très gentils, mais… »


La voix de Ritter trembla et Quinn l’entendit se moucher. À nouveau
elle s’excusa.


« Mademoiselle Ritter, pourquoi m’avez-vous appelé ?


— Les inspecteurs m’ont montré une photo de vous et de
Marie sur une plage.


— Vous leur avez dit que cette femme était Marie ?


— Oui.


— Est-ce qu’ils ont paru surpris ?


— Maintenant que vous me le dites, oui.


— Que vous ont-ils demandé quand vous avez dit cela ?


— Ils voulaient savoir si Marie avait déjà parlé de
vous, mais ils n’ont pas voulu m’expliquer pourquoi ils me demandaient cela. »


Ritter hésita, puis elle dit : « Monsieur le juge,
Marie et moi n’étions pas très proches. Surtout ces dernières années. J’espérais
que vous pourriez me dire ce qui s’est passé. Comment ça s’est passé.


— Mademoiselle Ritter, moi aussi j’aimerais vous parler
de Marie. Si je prenais la navette pour Seattle, vous pourriez me voir ce soir ? »
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La navette atterrit un peu après six heures. Vingt minutes
plus tard, le taxi que Quinn avait pris au SeaTac Airport roulait sur la voie
express et le juge découvrit les immenses structures de verre et de béton qui
dominaient le centre de Seattle. L’architecture de la ville était intéressante :
la Space Needle surplombait largement les autres édifices et Pike Place Market,
cet ensemble hétéroclite de boutiques et de restaurants agglutinés les uns aux
autres, s’étalait sur la colline qui dominait Elliott Bay. Aussi spectaculaires
fussent-ils, les buildings de Seattle n’étaient rien à côté de sa géographie. La
« Ville d’Émeraude » était bâtie sur une étroite bande de terre entre
le détroit de Puget et le lac Washington, long de près de trente kilomètres. L’énorme
mont Rainier dominait le paysage à l’est de la ville et, à l’ouest, on voyait
les pics déchiquetés des Olympic Mountains.


Peu après son entrée en ville, le taxi quitta la voie
express et se dirigea vers le quartier historique de Pioneer Square, où des
immeubles de style victorien tardif et début XXe siècle avaient
été bâtis après le Grand Feu de 1889. Jour et nuit, ce quartier grouillait d’une
foule nombreuse, attirée par les restaurants, les magasins d’antiquités et les
théâtres. Denise Ritter devait rencontrer Quinn dans une cafétéria située au
coin de la Première Avenue et de James Street, tout près de Pioneer Square
proprement dit. Quinn aperçut le totem érigé sur la place avant de découvrir la
cafétéria, petit établissement sombre coincé entre une galerie spécialisée dans
l’art indien et une librairie donnant dans l’occultisme. Au fond de la salle, une
femme vêtue d’une robe de paysanne regardait fébrilement en direction de la
porte.


Denise Ritter ressemblait peu à sa sœur. Elle mesurait près
d’un mètre soixante-quinze et avait les épaules carrées. Ses cheveux étaient
semblables à ceux de Marie, mais ils frisottaient et étaient maintenus par une
barrette ; ses yeux bleus étaient dissimulés derrière d’épaisses lunettes
à monture d’écaille. Denise avait les yeux rouges d’avoir trop pleuré. Quand
elle vit Quinn se diriger vers elle, elle parut se replier sur elle-même. Quinn
mit un instant avant de comprendre que Marie avait pris sa vraie sœur pour
modèle afin de créer le personnage de Claire Reston.


« Je suis Richard Quinn », dit-il une fois arrivé
à hauteur de sa table. Ritter lui tendit la main et Quinn la serra. La femme
avait la peau froide et elle paraissait fatiguée.


« Comment allez-vous ? dit Quinn en prenant place.


— Mal, répondit Ritter avec beaucoup de franchise. Voir
Marie comme ça… C’était vraiment dur. »


Elle ne put continuer et Quinn fut heureux de voir une
petite serveuse en jeans et T-shirt s’approcher de leur table. Quinn commanda
un café. Marie avait déjà un café au lait.


« J’apprécie beaucoup que vous acceptiez de me
rencontrer, vu les circonstances, dit Quinn.


— Je fais ça autant pour moi que pour vous. Marie était
ma sœur. Ce que je ne comprends pas, c’est l’intérêt que vous lui portiez.


— Qu’est-ce que la police vous a dit ?


— Que vous connaissiez Marie.


— Est-ce qu’ils ont dit que j’étais suspect ? »


La question surprit Ritter. Elle y réfléchit tout en
observant Quinn plus attentivement.


« Marie ne vous a jamais parlé de moi ou dit qu’elle
connaissait un juge ? »


Ritter regardait le dessus de la table. « Je parlais
rarement à Marie de son travail.


— Et selon vous, son travail, c’était quoi ? »


Ritter eut un soupir de tristesse. « Marie était
call-girl, monsieur le juge. Une prostituée. »


Quinn aurait dû être choqué, mais il ne le fut pas. Quand on
engage une femme pour qu’elle séduise un homme, quoi de plus logique que de
faire appel à une professionnelle ?


« Marie travaillait à Seattle ?


— Oui.


— Elle n’a jamais travaillé à Portland ?


— Je ne sais pas. Elle ne me l’a jamais dit. Je
désapprouvais le mode de vie de Marie et elle le savait, aussi il était rare qu’elle
parle de sa profession avec moi.


— Je tiens à ce que vous sachiez que jusqu’à aujourd’hui
je ne savais pas que Marie se prostituait, dit Quinn avec une certaine
assurance. Elle m’a dit qu’elle dessinait des ceintures. Je croyais qu’elle
travaillait dans la mode. Elle a déjà fait cela ?


— Marie ? Pas que je sache.


— Vous pouvez me parler de votre sœur ? »


Ritter s’essuya les yeux. Sa lèvre inférieure tremblait.


« Marie avait deux ans de moins que moi. Elle a
toujours été rebelle. J’étais une bonne étudiante. Marie était au moins aussi
intelligente que moi, mais elle ne faisait aucun effort. Elle préférait la
drogue, les garçons. Mes parents ont tout essayé et puis ils ont abandonné. À
dix-huit ans, Marie a été arrêtée pour prostitution et mes parents l’ont mise à
la porte. De toute façon, elle ne vivait pratiquement plus à la maison. Ensuite,
ils n’ont plus jamais voulu entendre parler d’elle.


— Vos parents sont-ils au courant pour la mort de Marie ?


— Non. Je ne le leur ai pas dit. Je ne sais pas comment
faire. Pour eux, elle n’existait plus depuis longtemps.


— Vous étiez proche de votre sœur ?


— C’est difficile à dire. Nous nous voyions très peu
quand j’étais à la fac. Ensuite, je suis venue à Seattle pour prendre un poste
d’enseignante et nous nous sommes vues un peu plus souvent. Parfois, elle m’appelait
ou passait chez moi et nous allions dîner. Bien souvent, quand elle me
téléphonait, je me disais qu’elle se sentait seule, mais elle me répondait que
tout allait formidablement bien et qu’elle était très occupée. »


Ritter s’arrêta pour boire un peu de café au lait. Quand
elle releva la tête, il y avait des larmes dans ses yeux.


« Il lui arrivait aussi de débarquer chez moi à l’improviste
parce qu’elle ne savait pas où coucher. Je sais qu’elle cherchait de l’aide
quand elle faisait ça. J’ai réussi à ce qu’elle prenne contact avec une
association de réinsertion. Les dernières fois que je l’ai vue, elle me
semblait aller bien, mais je suis si naïve… »


Quinn lui tendit son mouchoir.


« Excusez-moi, fit-elle. Non, nous n’étions pas intimes.
Nous étions si différentes. Mais c’était ma sœur, elle était si perdue. La
dernière fois, je lui ai dit d’essayer de trouver un travail honnête, alors
elle s’est mise à rire. Elle m’a dit que tout allait bien et que ça irait
encore mieux. Elle portait des bijoux et des habits coûteux que je ne lui avais
jamais vus.


— D’où tirait-elle son argent ? Vous m’avez dit qu’elle
était prostituée, mais c’était son seul boulot ? Elle avait un souteneur ?


— Un souteneur ? Non. D’après ce que j’ai compris,
elle travaillait pour un service d’hôtesses, mais ce n’était qu’une couverture. »


Denise s’arrêta, pensive.


« La dernière fois que j’ai vu Marie, le jour où elle
avait tous ces bijoux, c’était vers la mi-février. Elle était très énervée, et
c’est bizarre parce que je sais qu’elle n’aimait pas gagner de l’argent comme
ça. »


Quinn était allé à St. Jerome à la fin du mois de
février. Il était sûr que la bonne fortune de Marie Ritter était en rapport
avec le chantage.


« Marie vous a-t-elle confié pourquoi elle était dans cet
état et d’où venait cet argent ?


— Pas exactement. Elle m’a seulement dit qu’elle avait
gagné beaucoup d’argent et j’ai eu l’impression que c’était en plus de son
travail d’hôtesse. C’était quelque chose à part, mais je ne puis en être
certaine.


— Est-ce que votre sœur avait des amis que je pourrais
rencontrer ?


— Marie a parlé quelques fois d’une certaine Christy et
aussi d’une Robin, mais je ne connais que leurs prénoms.


— Elle vous parlait parfois de ses clients ?


— Je n’encourageais pas Marie à parler de ses activités.
Cela me dégoûtait, ce genre de vie. » Ritter frissonna. « Je ne peux
même pas l’imaginer.


« En tout cas, quand elle parlait des hommes qu’elle
avait rencontrés, c’était la plupart du temps avec mépris, mais elle ne me
disait pas leur nom et je ne le lui demandais pas. Elle les trouvait
pathétiques. Elle disait que quelques-uns étaient corrects, mais en général
elle se moquait d’eux. Je vous le répète, je n’aimais pas en parler sauf pour
la convaincre d’arrêter.


— Denise, est-ce que votre sœur vous a parlé de clients
qu’elle aurait eus à Portland ?


— Il ne me semble pas. » Elle hésita. « Si, il
y avait bien un homme qu’elle avait vu à plusieurs reprises. Il vivait dans l’Oregon
mais il avait ses affaires à Seattle. C’était plutôt bizarre d’ailleurs.


— Pouvez-vous vous rappeler de quel type d’affaires il
s’agissait ? »


Le visage de Ritter s’éclaira. « Il était entrepreneur
de pompes funèbres. Marie trouvait ça drôle.


— Denise, c’est très important. Vous pouvez me décrire
cet homme ? Vous vous souvenez de ce qu’elle a dit ? »


Ritter plissa le front puis secoua la tête.


« À part son travail, rien.


— Elle n’a pas précisé son âge ?


— Non, seulement qu’il ne s’habillait pas et ne se
comportait pas comme un entrepreneur de pompes funèbres. Il portait des
vêtements chic et aimait danser toute la nuit. J’en ai déduit qu’il était assez
jeune, mais elle ne m’a pas dit son âge.


— Vous savez comment je pourrais contacter le service d’hôtesses ?


— Non, je ne sais même pas où Marie vivait ces derniers
mois. »


Ritter s’arrêta avant de regarder Quinn droit dans les yeux.


« Monsieur le juge, depuis que vous êtes arrivé, j’essaye
de rassembler tout mon courage pour vous demander quelque chose.


— Allez-y, posez votre question.


— Quels rapports aviez-vous avec ma sœur ?


— Je l’ai rencontrée en avion le jour où je partais
assister à un séminaire juridique dans les Caraïbes. Nous avons passé la
journée du lendemain sur la plage de la photo. Je crois que Marie a été engagée
pour me séduire. Quand la police a fouillé la chambre d’hôtel où elle a été
assassinée, ils ont trouvé ces photos dans sa valise et ils m’ont emmené à l’hôtel.
Ils pensaient que je l’avais tuée, mais ce n’est pas vrai. Je ne pourrais
jamais faire du mal à quelqu’un… encore moins de cette manière… »


Ritter hocha la tête avant de regarder Quinn à nouveau dans
les yeux.


« Les inspecteurs… Ils ont relevé le drap pour que je
voie le visage de Marie et j’étais trop bouleversée pour leur demander… Est-ce
qu’elle a… beaucoup souffert ? »


Quinn revit la chambre et le corps mutilé de la jeune femme.


« Je crains que oui », répondit doucement le juge.


Les yeux de Ritter s’embuèrent. Elle se mordit la lèvre.


« Dites-moi ce qui s’est passé.


— Marie, vous n’avez pas besoin de savoir ça, cela ne
vous fera que du mal.


— Je vous en prie », supplia-t-elle.


Quinn soupira et décrivit le plus délicatement possible ce
qu’il avait vu dans la chambre d’hôtel. Quand il eut fini, Ritter attendit un
moment avant de parler.


« Je savais que ça se terminerait comme ça. J’ai essayé
de lui parler, mais elle ne voulait pas m’écouter.


— Vous avez fait de votre mieux. Ne commettez surtout
pas l’erreur de croire que vous êtes responsable ou que vous auriez pu la
sauver. Certaines personnes refusent d’être sauvées. Promettez-moi de ne pas
prendre ce fardeau sur vos épaules. »


Ritter soupira. « Non, je ne commettrai pas cette
erreur.


— Bien. Cet homme a détruit votre sœur. Ne le laissez
pas vous détruire, vous aussi. »
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Le vol pour Portland dura quarante-cinq minutes, mais Quinn
ne vit pas le temps passer. Il pensa tout le temps à l’information que lui
avait donnée Denise Ritter. Mary Garrett avait protesté parce qu’elle n’avait
pas reçu tous les rapports de police transmis au ministère public. Pour
résoudre le problème, Quinn avait dû relire tous les rapports, dont celui
relatant l’entretien que l’inspecteur Anthony avait eu avec Charles DePaul. Si
Junior savait que son père comptait modifier son testament, il aurait eu un
mobile pour engager Jablonski afin qu’il les tue, Ellen Crease et lui. Si
Junior savait que Crease ne pourrait bénéficier du testament si elle était
condamnée, Junior aurait eu un mobile pour faire chanter Quinn. Le juge se
rappela brusquement la dispute entre Junior et son père au siège de Hoyt
Industries : Anthony le tenait de la bouche même de Stephen Appling, le
président par intérim de la société. S’étaient-ils querellés à propos du
testament ?


Comment pouvait-il découvrir la raison de cette dispute ?
Seuls Junior et son père étaient présents. Une idée vint à Quinn. Karen Fargo
devait être la nouvelle bénéficiaire du testament de Lamar Hoyt. Elle était sa
maîtresse quand la dispute avait eu lieu. Les hommes parlent toujours à leurs
maîtresses de ce qui les tracasse…


La première impulsion de Quinn fut d’apprendre à Ellen
Crease ce qu’il avait découvert à Seattle. Jack Brademas pourrait parler à
Fargo. C’était un ancien policier. Mais cela n’irait pas : Fargo
refuserait de parler à un proche d’Ellen Crease. Il devrait donc s’en charger
seul.


 


Une pluie fine tombait quand Quinn atterrit à neuf heures et
demie. Il trouva l’adresse de Fargo dans l’annuaire et y arriva peu après dix
heures. Il y avait de la lumière dans la pièce principale. Quinn traversa la
rue et s’abrita sous la marquise. Il sonna. Le son de la télévision fut coupé
et un rideau bougea. Quelques instants plus tard, la porte s’entrouvrit sur la
chaîne de sécurité.


« Mademoiselle Fargo ?


— Oui ? répondit-elle d’un air las.


— Je m’appelle Richard Quinn. Je suis juge. Je me suis
occupé de l’affaire Ellen Crease. »


Fargo reconnut Quinn pour avoir vu son visage aux actualités
télévisées.


« Qu’est-ce que vous voulez ? »


Quinn sourit pour la mettre à l’aise. « Ce serait sympa
si je pouvais entrer. J’ai oublié mon parapluie. »


L’eau dégoulinait sur le visage de Quinn ainsi que sur son
imperméable. Fargo ouvrit la porte et laissa entrer Quinn. Il se passa la main
dans les cheveux pour se sécher un peu.


« Je m’excuse de venir si tard et de ne pas vous avoir
appelée d’abord. Je ne vous dérangerais pas si ce n’était pas important. »


Fargo le conduisit dans le séjour et lui désigna le canapé. Elle
s’assit sur une chaise et observa Quinn.


« Vous savez que j’ai donné tort au ministère public à
l’issue du procès préliminaire ? »


Fargo acquiesça.


« Une nouvelle information m’est parvenue que je
connaissais pas quand j’ai pris cette décision. Je crains de ne pouvoir être
plus précis. J’espère que vous comprendrez.


— Certainement.


— J’ai appris d’autre part que Lamar Hoyt et son fils s’étaient
querellés peu avant la mort de M. Hoyt. Il est aujourd’hui très important
pour moi de connaître le sujet de cette dispute, mais personne ne sait de quoi
ils ont parlé. Je me demandais si M. Hoyt vous avait mise au courant.


— Oui. Je… je n’en ai parlé à personne parce que je
croyais que cela n’avait aucune importance.


— Ce n’est pas grave, mademoiselle Fargo. Vous n’auriez
pas compris si je vous avais posé la question. Pouvez-vous me répéter ce que M. Hoyt
vous a dit ?


— Je ne me rappelle pas la date.


— Ça ne fait rien.


— Lamar était venu me voir en début de soirée. Il était
furieux après Junior.


— Pourquoi ?


— Il disait qu’il dilapidait l’argent de l’entreprise
de pompes funèbres. Elle faisait de moins en moins de bénéfices et il était
furieux. Il avait mis un détective sur le dos de Junior et avait ainsi appris
qu’il vivait bien au-dessus de ses moyens. La dispute a éclaté quand Lamar a
exposé à Junior les conclusions de son enquêteur.


— Est-ce que M. Hoyt a parlé d’un élément
particulier ? »


Fargo rougit. « Cela avait trait aux femmes.


— Des petites amies ? »


Fargo secoua la tête. « Oui, mais il était surtout
question de prostituées de luxe. Lamar croyait aussi que Junior faisait usage
de cocaïne. C’était vraiment sordide et Lamar était furieux. »
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Quinn n’avait cessé de penser aux appels téléphoniques de
Laura, mais il avait été trop occupé pour l’appeler – ou trop timoré. Si
elle voulait le divorce, il ne tenait pas à l’apprendre au moment où il était
au bout du rouleau. Mais si elle voulait bien qu’il revienne ? Une fois de
retour à son appartement, il se servit une boisson forte et lui téléphona.


« Dick ! répondit-elle avec un soulagement évident
quand elle entendit sa voix. Où étais-tu passé ? J’ai essayé de te joindre
toute la journée.


— Je suis dans mon appartement, mais j’étais à Seattle
un peu plus tôt.


— Qu’est-ce que tu faisais là-bas ?


— Ce serait trop long à expliquer. Fran m’a dit que tu
as appelé plusieurs fois. De quoi voulais-tu me parler ?


— J’ai besoin de te voir, dit-elle d’une voix
chancelante. Tu peux venir à la maison ?


— Tout de suite ?


— Oui. S’il te plaît. »


Quinn avait rarement perçu autant de trouble dans la voix de
sa femme, et c’était la première fois qu’il l’entendait supplier. Laura était
toujours sûre d’elle, elle était toujours certaine d’avoir raison : elle
était du genre à exiger, pas à quémander.


« J’arrive tout de suite.


— Merci, Dick. »


Quinn raccrocha le combiné et hésita. Il aurait aimé lui en
dire plus, l’assurer de son amour, mais il en était incapable parce qu’il
redoutait sa réaction.


 


Laura paraissait tendue quand elle ouvrit la porte. Elle
portait un jogging, mais elle était maquillée et soigneusement coiffée. Il
espérait que c’était de bon augure.


« Enlève ton manteau. Asseyons-nous. » Laura
indiqua le living. « Je t’ai même préparé un verre. »


Quinn vit un verre de scotch posé sur une petite table, tout
près du canapé. Il ôta son manteau et suivit Laura. Elle s’assit en face de lui,
de l’autre côté de la table basse.


« J’ai répété, alors tu me laisses parler, d’accord ?
Quand je t’ai épousé, nous semblions avoir les mêmes objectifs. Puis tu as
quitté le cabinet pour devenir juge. J’ai eu du mal à l’accepter. Je me sentais
trahie. Ce n’était pas une simple question d’argent. C’était la vie que j’avais
imaginée pour nous deux. Je n’ai pas réussi à comprendre comment tu pouvais
abandonner le partenariat, une chose dont je rêvais depuis toujours. Je crois
que nous avons commencé à nous éloigner l’un de l’autre à ce moment-là. Je ne
dis pas que c’est de ta faute, mais c’est pourtant ce qui s’est passé. Quelque
chose a changé dans notre couple. Ou c’est peut-être moi qui ai changé. Cela n’a
pas d’importance.


« J’ai été vraiment ennuyée quand le client de Miami m’a
engagée, mais je croyais sincèrement que je devais au cabinet d’accepter. Quand
j’ai compris que c’était une mauvaise plaisanterie, j’ai été furieuse. Tout ce
que je voulais, c’était revenir à Portland. J’ai voulu réserver, et puis je me
suis rappelé ton air triste quand je t’ai dit que je ne pouvais pas t’accompagner
à St. Jerome. Je me suis souvenue de ta voix au téléphone. Tu avais l’air
si… »


Laura secoua la tête. « J’ai reposé le téléphone. C’était…
Je ne sais pas… comme si j’entendais clairement une chose qui n’avait été qu’un
murmure. J’ai compris que tu souffrais et que c’était moi la responsable. Je me
suis demandé comment j’envisageais notre avenir et je n’ai pas réussi à
répondre à cette question. C’est pour ça que je suis venue à St. Jerome. J’espérais
que je pourrais comprendre ce que j’éprouvais vraiment en étant là-bas avec toi,
loin de Portland, loin du travail. Je savais que notre couple souffrait d’un
mal terrible et je voulais le guérir. Mais tout s’est écroulé dès que je suis
arrivée. »


Laura s’arrêta. Elle était du genre à garder ses sentiments
secrets, et Quinn savait ce que cela devait lui coûter de révéler ses émotions.


« Mercredi et jeudi, j’étais à Los Angeles pour
affaires. Aujourd’hui, deux inspecteurs sont venus me voir au cabinet. Ils m’ont
parlé de la femme qui a été assassinée au Heathman. Ils voulaient des
renseignements sur la femme qui a disparu à St. Jerome. Ils m’ont montré
des photos de vous deux sur la plage.


« Au début, je n’ai pas compris où ils voulaient en
venir. L’inspecteur noir, Dennis, est très aimable. Quand j’ai compris qu’ils
te soupçonnaient d’avoir assassiné la femme de l’hôtel, j’ai dû prendre une
décision. Je me suis demandé si je te croyais vraiment capable de tuer quelqu’un
comme cette pauvre femme l’a été. Je devais savoir quel genre d’homme j’avais
épousé, et j’ai su que je ne pourrais jamais m’y résoudre.


— Laura, il m’est arrivé des choses que tu ne connais
pas encore. Et cela explique pourquoi la femme de l’hôtel a été assassinée. Je
t’aime. La chose que je désire plus que tout au monde, c’est que nous soyons à
nouveau réunis. Mais je ne veux rien te cacher. »


Laura attendit qu’il continue. Son air soucieux inquiétait
Quinn. Quand il eut fini de parler de la tentative de chantage de la part de l’homme
au passe-montagne, de la visite de Claire Reston et de sa décision dans l’affaire
Crease, le visage de Laura était indéchiffrable.


« Après avoir rejeté les pièces à conviction, je me
suis préparé au pire, mais je n’aurais jamais imaginé que l’on puisse tuer
quelqu’un pour me coincer. Cela m’a rendu malade. La façon dont cette femme est
morte…


— Pourquoi est-ce qu’ils ne se sont pas contentés de
mettre leur menace à exécution en envoyant les photos aux autorités de St. Jerome ?


— Ils ne le pouvaient pas, Laura. Andrea Chapman n’était
pas morte à St. Jerome.


— Quoi ?


— C’était une mise en scène. La femme qui s’est fait
appeler Andrea Chapman à St. Jerome et celle qui s’est présentée sous le
nom de Claire Reston étaient en fait la même personne, Marie Ritter, une
call-girl de Seattle. Ritter a une cicatrice très reconnaissable sur la hanche.
Je l’ai vue à la plage, je l’ai vue aussi dans la chambre du Heathman. En tuant
Ritter, le maître-chanteur s’est débarrassé d’un témoin tout en me rendant
suspect d’un meurtre. Hier soir, il a cherché à boucler l’affaire en essayant
de me tuer. »


Laura écarquilla les yeux. « Fran m’a dit que quelqu’un
t’avait attaqué dans le parking. Je croyais que c’était un voleur.


— L’homme qui m’a attaqué est celui qui est entré dans
mon appartement.


— Seigneur ! Tu as une idée de qui peut être
derrière tout ça ?


— Benjamin Gage a un bras droit qui est un ancien des
services secrets de la marine. Il n’aurait pas eu de mal à simuler une
agression dans la mer. Mais j’ai parlé à la sœur de Marie Ritter à Seattle. Elle
m’a dit que Marie avait un client qui vivait dans l’Oregon. Denise ignore son
nom, mais il semble que c’était un homme assez jeune et il était entrepreneur
de pompes funèbres.


— Le fils de Lamar Hoyt.


— Oui. Et j’ai également appris que Junior et son père
se sont disputés peu avant la mort de ce dernier : le père pensait que le
fils se servait dans la caisse de l’entreprise de pompes funèbres.


— Junior serait derrière tout ça ?


— Il y a un faisceau de présomptions, non ? Lamar Jr.
et Ryan Clark ont à peu près la même taille que le maître-chanteur et que l’homme
qui m’a agressé dans le parking.


— Tu as donné cette information à la police ?


— Non. Je ne l’ai appris que ce soir et je ne peux pas
prouver que Junior connaissait Ritter. Marie n’a jamais dit à Denise le nom de
son client. Si Junior nie connaître Ritter, nous ne pouvons pas prouver qu’il
ment.


— Et les confidences de Hoyt à Fargo sont irrecevables. »


Quinn ferma les yeux et renversa la tête en arrière.


« Laura, je ne sais pas ce que je vais faire.


— En tout cas, tu ne vas pas abandonner, dit Laura avec
force. Nous allons tirer cela au clair. »


Quinn ouvrit les yeux et regarda sa femme, plein d’espoir.


« Cela veut dire que tu veux que je revienne ? »


Laura lui prit la main.


« J’ai un masque de femme forte, Dick, mais j’ai toujours
peur. J’ai peur depuis le divorce de mes parents. J’ai eu peur pendant des
années. Peur de tout perdre si je ne travaillais pas plus dur que tout le monde.
Peur de finir comme mon père.


— Je t’imaginais mal en train d’échouer, Laura.


— Notre mariage a failli être un échec, mais je ne le
permettrai pas. Je veux que tu reviennes. Je veux que nous essayions… d’être
ensemble comme… quand pour la première fois nous… »


Quinn prit Laura dans ses bras avant qu’elle eût terminé. Le
corps de la jeune femme frémit. Il caressa ses cheveux et elle releva la tête. Il
embrassa ses lèvres. Un premier baiser timide, puis ils se laissèrent glisser
sur le tapis et Laura défit la ceinture de Quinn. Il ne se dégagea que le temps
de se débarrasser de ses vêtements, puis leurs corps se mêlèrent et leurs
baisers se firent plus avides.


 


Après avoir fait l’amour avec frénésie, Laura et Quinn
ramassèrent leurs vêtements et montèrent dans leur chambre. La seconde fois, ce
fut avec plus de douceur, et Quinn prit tout son temps pour faire à nouveau
connaissance avec ce corps qui lui était devenu étranger. Quand ils furent
rassasiés, il s’effondra à côté de Laura. Leurs mains se joignirent et elle dit :
« Je t’aime.


— Je croyais ne plus jamais entendre ces mots.


— Je veux que notre mariage tienne bon, Dick. Je le
veux plus que tout. Peu importe ce qui arrive désormais, je suis avec toi. »
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Benjamin Gage écoutait pour la deuxième fois l’enregistrement
de la rencontre de Quinn avec Ellen Crease et Jack Brademas. Quand la
microcassette cessa de tourner, Ryan Clark éteignit le magnétophone. Gage avait
l’air sombre.


« On peut s’en servir ? demanda Gage.


— Non. L’enregistrement a été fait de manière illégale.
Et nous pousserions Quinn à tout déballer.


— Il devrait reconnaître qu’il n’a pas pris la décision
qui convenait dans l’affaire Crease. Il serait discrédité.


— Peut-être pas. Quinn dirait que le maître-chanteur
voulait le contraindre à juger Crease coupable. Maintenant qu’il y a une autre
explication aux taches de sang, la plupart des gens concluront qu’elle a été
coincée, elle aussi. Nous ne pouvons pas nous permettre de jouer là-dessus. Surtout
depuis que vous êtes en tête des sondages.


— Vous avez raison. » Gage prit la cassette.
« Vous en avez d’autres ?


— Une. Les informations ne sont pas très intéressantes.
Pas comme sur celle-ci.


— Notre homme tient le bon bout. Faites en sorte qu’on
ne lui refuse rien. Je veux qu’il mette le paquet. »










Vingt-deux


1


Quand Lou Anthony arriva au travail samedi matin, ce fut
pour trouver un message de Denise Ritter qui le priait de la rappeler. Ritter
parut nerveuse quand l’inspecteur se présenta.


« Il s’est passé quelque chose hier. Je n’ai pas voulu
appeler tout de suite. Je… je ne veux faire de tort à personne. Mais j’ai
repensé à Marie. Cela va peut-être aider à retrouver celui qui l’a tuée.


— C’est très important, mademoiselle Ritter. Si vous
avez une information susceptible de m’aider, donnez-la-moi, je vous en prie.


— Quand vous m’avez interrogée avec l’inspecteur Dennis,
vous m’avez demandé si Marie avait jamais parlé du juge Richard Quinn. Non. Elle
ne connaissait aucun juge. »


Denise Ritter hésita. Anthony attendit patiemment.


« J’espère que je n’ai rien fait de mal, mais je n’arrêtais
pas de repenser à cette question, et j’ai appelé le juge Quinn. Il est venu me
voir hier soir à Seattle.


— Quinn a pris l’avion ?


— Oui.


— De quoi avez-vous parlé ?


— De Marie principalement. Il m’a raconté leur
rencontre à St. Jerome.


— Il savait que la femme de la photographie était votre
sœur ? La femme qui a été assassinée au Heathman ?


— Il avait l’air de le savoir. Pourquoi ?


— Non, ce n’est pas important. Poursuivez.


— Il y a une chose que j’ai dite au juge Quinn que je
vous avais cachée. C’est pour ça que j’ai appelé. Le juge Quinn pensait que c’était
important, c’est pour ça que j’ai voulu vous parler.


— Qu’est-ce que nous devrions savoir ?


— Le juge m’a demandé si ma sœur avait des clients à
Portland. Je lui ai répondu que Marie ne donnait pas le nom des hommes qu’elle
fréquentait, mais que l’un d’eux vivait dans l’Oregon. Si je m’en souviens, c’est
parce que Marie trouvait qu’il faisait un drôle de boulot. Il était
entrepreneur des pompes funèbres. »


Anthony et Ritter discutèrent encore quelques instants. L’inspecteur
la remerciait quand Leroy Dennis entra dans le bureau d’Anthony. Il lui fit
signe de s’asseoir, en finit avec Ritter et raccrocha.


« La personne au téléphone était Denise Ritter. Elle a
appelé pour dire que le juge Quinn est venu la voir hier soir à Seattle et l’a
interrogée sur le passé de sa sœur.


— Sans blagues ?


— C’est vrai. Elle m’a également dit que Quinn savait
qu’Andrea Chapman et Claire Reston étaient la même personne, mais ce n’est pas
cela le plus important : il semble que l’un des clients de Marie était un
entrepreneur de pompes funèbres de l’Oregon.


— Ouah !


— Oui, ouah.


— À quoi tu penses ?


— Si Junior avait appris que son père allait épouser
Karen Fargo et modifier le testament en sa faveur ? Steve Appling dit que
les deux hommes se sont salement disputés peu avant le meurtre. Peut-être quand
Junior a découvert les projets de son père.


— Tu crois que Junior aurait demandé à Jablonski de
tuer son père ?


— Et Crease. Une fois morts tous les deux, il héritait
de tout. Mais Jablonski s’est fait descendre, et le plan de Junior est tombé à
l’eau. L’arrestation de Crease lui a donné une seconde chance : si Crease
était condamnée pour avoir demandé à Jablonski de tuer Lamar Hoyt, elle ne
pourrait profiter de l’héritage. Je pense que Junior s’est servi de Ritter pour
faire chanter le juge Quinn.


— Bon sang, tu as peut-être raison.


— Cela expliquerait l’attitude de Quinn. Ces photos
puent le chantage, Leroy.


— Denise Ritter vient de nous fournir le chaînon
manquant entre Junior et sa sœur », dit Dennis, l’air pensif. Puis il
plissa le front. « Il y a quand même un os dans ton scénario.


— Lequel ?


— Jablonski, par exemple. Il était en prison depuis pas
mal de temps. À sa sortie, il n’a pas traîné autour de Junior. Comment se
sont-ils connus ?


— Je l’ignore, mais je coincerai Junior dès que je le
saurai.


— Autre chose, reprit Dennis. Jusqu’à ce que tu sois
mis au courant de cette éventuelle relation entre Hoyt et Marie Ritter, tu
étais persuadé que Crease avait tué son mari.


— Je n’ai pas vraiment changé d’avis sur la question. Cette
histoire de traces de sang ne me plaît pas du tout.


— Oui. Et n’oublie pas le juge Quinn. Si Ritter le
faisait chanter, il aurait eu un vrai mobile pour la tuer. »


Anthony soupira. « Je dois t’avouer que je lui en veux
à mort depuis qu’il m’a accusé d’avoir menti, mais j’ai du mal à voir en lui l’assassin
de Ritter.


— Quinn a agi comme un homme qui a quelque chose à
cacher.


— Ça, c’est sûr. Le juge a menti quand il a dit qu’il
ne connaissait pas Ritter et continué à mentir quand on lui a parlé des photos,
mais je ne le vois toujours pas en train de tuer. N’importe qui pourrait
commettre un meurtre dans de telles circonstances. Ritter menace de ruiner la
carrière de Quinn, de tout raconter à sa femme et à la presse. Il la frappe de
colère. Elle meurt. Mais ce n’est pas ce que nous avons vu. Marie Ritter a été
violée et systématiquement torturée. Quinn est incapable d’une chose pareille.


— Tu penses que le juge dissimule des informations
parce qu’on le fait chanter ?


— C’est la seule explication. Quinn a vu les photos avant
que nous ne les lui présentions au Heathman. Il a failli en faire dans son froc,
mais il n’a même pas demandé où nous les avions trouvées. Pourquoi jouerait-il
les détectives à Seattle ? Moi, je crois qu’il cherche à découvrir par
lui-même qui a tué Ritter. »


Dennis réfléchit aux propos d’Anthony. Il fronça les
sourcils puis se redressa sur son siège.


« Bon Dieu, si quelqu’un s’est servi de ces photos pour
faire chanter Quinn, c’est peut-être notre plus grande chance.


— Je ne te suis pas.


— Si Junior était le maître-chanteur, il aurait demandé
à Quinn de prononcer la culpabilité de Crease.


— Pourtant Quinn a décidé en faveur de Crease.


— Exact.


— On revient à la case départ et Crease est toujours
notre suspect numéro un.


— Pas nécessairement. Je me suis renseigné sur Quinn. Tout
le monde dit que c’est un saint. Je dis bien tout le monde. Il a des principes
très stricts. Tu as vu comment il a envoyé en prison le juge Gideon. Tout le
monde aurait parié pour une mise en liberté conditionnelle. Il est possible que
le maître-chanteur ait ordonné à Quinn de condamner Crease et que Quinn ne l’ait
pas pu.


— Et ça nous mène à quoi ?


— Je crois que la seule façon d’identifier le
maître-chanteur, c’est de savoir ce qu’il a demandé au juge et pas ce que Quinn
a fait. Et pour ça, il faut le lui demander. »
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Le dimanche matin, Laura et Quinn dormirent jusqu’à neuf
heures et demie. Ils décidèrent d’aller voir Price à l’hôpital. Ensuite, Quinn
irait au palais de justice. Il avait décidé de réfléchir à sa démission, mais
devait tout de même mettre en ordre ses dossiers.


Quinn faisait la vaisselle du petit déjeuner quand on sonna
à la porte. Levant les yeux de son journal, Laura le regarda s’éloigner vers l’entrée.
Par le judas, il aperçut Lou Anthony et Leroy Dennis.


« Bonjour, monsieur le juge, dit Dennis. Nous pouvons
entrer ?


— Qu’est-ce que vous voulez ? » fit Quinn d’un
air las.


Dennis aperçut Laura et parut gêné.


« Nous devrions peut-être parler en privé.


— Je n’ai rien à cacher à ma femme. »


Dennis hésita. « Certaines questions… Le sujet est
délicat…


— Je vous le répète : je n’ai rien à cacher à ma
femme. »


Quinn conduisit les inspecteurs dans le séjour.


« Que voulez-vous savoir ? demanda-t-il quand ils
furent tous assis.


— Denise Ritter vient d’appeler pour nous parler de
votre voyage à Seattle, dit Anthony. Qu’est-ce que vous faisiez là-bas ?


— Elle m’a appelé. Elle a dit qu’elle voulait me parler
de sa sœur.


— Et là-dessus vous prenez l’avion ? »


Quinn ne répondit pas.


« Pourquoi ne pas nous avoir dit qu’Andrea Chapman et
Claire Reston étaient la même personne ?


— Je n’ai compris cela qu’en voyant la femme dans l’hôtel,
mais je n’en étais pas certain. J’étais bouleversé.


— Je m’en souviens, dit Dennis, et je ne crois pas que
vous ayez envie de voir la personne qui a torturé Marie Ritter s’en tirer aussi
facilement.


— Non.


— Ce n’est pas comme ça que vous fonctionnez.


— Nous pensons que vous détenez une information qui
nous permettrait d’identifier l’assassin de Marie Ritter, dit Anthony.


— Et de quel genre ?


— Je vais jouer cartes sur table, fit Anthony. Certains
indices accusent une autre personne qu’Ellen Crease. Vous savez de qui je veux
parler. Denise Ritter vous a dit que sa sœur avait un client dans l’Oregon qui
était entrepreneur de pompes funèbres. Si Lamar Hoyt Jr. est bien ce
client, il devient suspect numéro un.


« J’en viens maintenant à vous, monsieur le juge. J’ai
déjà été du côté des perdants. On ne peut pas toujours gagner. Mais aucun juge
ne m’a jamais accusé d’avoir volontairement menti sous serment. Quand je me
suis calmé, je me suis demandé pourquoi vous aviez agi de la sorte. Le mystère
s’est dissipé lorsqu’on a découvert les photos de vous et de Ritter. Les pièces
du puzzle se sont mises en place.


— Lou et moi sommes certains qu’on vous fait chanter
pour déclarer Ellen Crease coupable, dit Dennis, aiguillonné par les
changements d’expression de Quinn. Ce que nous devons savoir, c’est si le
maître-chanteur voulait que vous fassiez acquitter ou condamner Crease. Si le
sénateur Crease vous faisait chanter, elle aurait souhaité que l’issue du
procès lui soit favorable.


— Tout est là, monsieur le juge, dit Anthony. Si vous
nous dites que le maître-chanteur voulait vous voir condamner Ellen Crease, nous
nous concentrerons sur Lamar Hoyt Jr. Si vous nous dites qu’il vous a
contraint à innocenter Crease, nous irons trouver le procureur.


— Et vous demanderez à Cedric Riker de faire appel de
la décision de Dick sous prétexte qu’elle est la conséquence d’une faute
professionnelle, dit Laura à Anthony.


— Oui, madame, répondit-il sans hésiter.


— Cela exposerait mon mari au déshonneur et à être rayé
du barreau. Sans parler de l’inculpation pour crime.


— Pour cela, dit rapidement Dennis, on pourrait
peut-être s’arranger.


— Comme la police d’Eugene l’a fait pour Frederick
Gideon ? »


Dennis cligna des yeux.


« Messieurs, dit Laura, mon mari ne répondra plus à vos
questions sans consulter préalablement un avocat.


— Laura, commença Quinn.


— Fais-moi confiance, Dick. »


Quinn aurait voulu parler aux inspecteurs, mais il se
rendait compte que Laura avait raison.


« J’apprécie la façon dont vous avez mené cette enquête
et vos considérations à mon égard, dit-il aux inspecteurs. Je vous demande
seulement de me laisser un peu de temps pour réfléchir.


— Cedric Riker vous soupçonne aussi d’avoir truqué le
procès et il veut votre peau, dit Dennis. S’il pouvait agir à sa guise, vous
seriez pieds et poings liés au poste avec une lampe dans les yeux. Je préfère
faire appel à votre bon sens et avoir votre coopération, mais nous ne pouvons
attendre trop longtemps votre décision.


« Vous comprenez notre position ? ajouta Dennis. Il
y a un individu particulièrement dangereux en liberté. La personne qui a tué
Marie Ritter est également responsable de la mort de Lamar Hoyt. Cet homme vous
a aussi agressé. N’oubliez pas, monsieur le juge, vous êtes le témoin clef et
le tueur le sait. Il a essayé de vous tuer et il a raté son coup, mais soyez
sûr qu’il va recommencer. »


Quinn réfléchit. S’il était attaqué à la maison, Laura aussi
serait en danger.


« Avant que vous ne partiez, dit-il, il y a autre chose
que j’ai appris et qui pourrait vous être utile. Lamar Hoyt soupçonnait son
fils de puiser dans la caisse de l’entreprise de pompes funèbres. C’est pour
cela qu’ils se sont disputés au siège de Hoyt Industries.


— Comment le savez-vous ?


— Karen Fargo me l’a confié hier soir. »


Anthony en eut assez. « Bon sang, monsieur le juge, vous
vous prenez pour qui ? Restez à l’écart de cette enquête, vous m’entendez ? »


Laura raccompagna les inspecteurs puis elle revint dans le
living, où elle trouva Quinn complètement perdu.


— Qu’est-ce que je vais faire ? demanda-t-il à
Laura quand elle se fut assise près de lui.


— Si tu avoues à la police que tu as arrangé le procès
d’Ellen Crease, tu perdras ton poste de juge et tu risques en plus d’être rayé
du barreau, sans compter les poursuites éventuelles.


— Je ne mérite pas de continuer à juger. J’ai couvert
ce que je croyais être un meurtre.


— Tu avais de bonnes raisons de ne pas contacter les
autorités de St. Jerome et c’est pour protéger Ellen Crease que tu as
décidé de ne pas tenir compte des nouvelles pièces à conviction.


— J’aurais pu parler à la police des menaces de
chantage, me retirer de l’affaire et la confier à un autre juge.


— Oui. C’est probablement ce que tu aurais dû faire, mais
tu ne l’as pas fait. Le problème, maintenant, c’est que tout ce que tu peux
faire risque de se retourner contre toi. L’idéal serait que la police arrête l’assassin
sans avoir besoin de ton assistance.


— Sans mon aide, ils n’arriveront à rien. »


3


Anthony déposa Leroy Dennis au poste de police puis il se
rendit chez Karen Fargo. Il s’entendait bien avec le témoin et avait expliqué à
Dennis que Fargo serait moins gênée pour parler s’il venait seul.


« Je viens de voir le juge Quinn, dit Anthony quand ils
furent assis de part et d’autre de la petite table de cuisine. Il vous a parlé
hier soir et vous lui avez raconté pourquoi Lamar père et fils s’étaient
disputés.


— J’ai eu raison de lui parler, non ? demanda
Fargo, anxieuse. C’est un juge.


— Oh, bien sûr. Vous avez fait ce qu’il faut. Je
voulais seulement savoir si vous vous souveniez d’autre chose qui pourrait
avoir de l’importance. »


Fargo hésita. Anthony la trouvait agitée.


« Ça ne va pas ? demanda-t-il.


— Non, je… » Elle ne pouvait le regarder dans les
yeux.


« Karen, si vous savez quelque chose qui peut aider mon
enquête, il faut me le dire. Il y a déjà eu trois morts.


— Je n’ai jamais menti. Tout ce que j’ai dit, à vous
comme au grand jury, c’était vrai, mais…


— Oui… »


Fargo avait l’air complètement perdue.


« Est-ce illégal si j’avais été payée pour venir vous
voir ?


— Quelqu’un vous a payée pour parler ? »


Fargo parla à Anthony de la visite de l’homme à la cicatrice.


« Combien vous a-t-il donné ? demanda Anthony
quand elle eut terminé.


« Cinq mille dollars.


— Cet homme vous a-t-il dit qui il était ou pour qui il
travaillait ?


— Non, mais je l’ai revu.


— Où cela ?


— Aux actualités télévisées.


— Est-ce que le journaliste a dit son nom ? fit
Anthony, sur des charbons ardents.


— Non. Je l’ai seulement vu aux actualités, mais…


— Oui ?


— C’était juste après que le juge Quinn rejette les pièces
à conviction. C’était le sujet du reportage. L’homme qui est venu ici, il
ressemblait à celui qui accompagnait le sénateur Gage. »
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Le palais de justice était désert quand Quinn arriva. Il se
rendit directement dans son cabinet et se prépara du café. Pendant qu’il
passait, Quinn jeta un coup d’œil aux documents posés sur son bureau. La
plupart concernaient l’affaire Crease. Il revint dans l’antichambre et fouilla
dans le meuble placé derrière le bureau de Fran Stuart. Le temps de faire un
peu de rangement et le café était prêt.


Il s’en versa une grande tasse et referma la porte de son
cabinet. Après avoir réglé la radio sur une station de musique classique, le
juge entreprit de classer les documents dans le dossier État de l’Oregon contre
Crease. Il passa un élastique autour des rapports de police qu’il avait
examinés quand Cedric Riker avait déposé une requête visant à exclure le passé
criminel de Martin Jablonski. Brusquement il remarqua quelques mots au bas d’une
page. Quinn reprit le rapport et le relut. Il relatait l’arrestation de
Jablonski après l’attaque d’une maison survenue six ans auparavant. Jablonski
avait purgé sa peine et n’était sorti que l’année précédente. Le cœur de Quinn
battait à tout rompre. Il essaya de se calmer pour bien mesurer toute l’importance
de sa découverte. Quand il fut sûr de lui, il téléphona à Ellen Crease.


« Résidence Crease, dit James Allen.


— Monsieur Allen, je suis le juge Richard Quinn. Le
sénateur Crease est-il là ?


— Oui, monsieur. »


Allen mit Quinn en attente. Ellen Crease prit la
communication. Quinn lui parla du rapport de Junior avec Marie Ritter et lui
répéta les propos de Karen Fargo. Puis il lui parla du rapport de police et lui
exposa les conclusions qu’il en avait tirées.


« Mon Dieu, dit Crease quand il eut terminé, c’est si
difficile à croire.


— Et pourtant ça se tient.


— Oui. »


Crease avait l’air abasourdie.


« Que devons-nous faire, à votre avis ? »
demanda Quinn.


Crease réfléchit un instant.


« Le palais de justice se trouve tout à côté du centre
judiciaire. Attendez-moi à votre cabinet. J’arrive. Nous irons ensemble à la
police. »


 


En attendant Crease, Quinn en profita pour classer parfaitement
ses dossiers. Cela chassa momentanément de son esprit les terribles événements
de la semaine. De temps en temps, il regardait sa montre. Il ne fallait à
Crease qu’une trentaine de minutes pour venir en ville. Il l’avait appelée vers
trois heures et il était déjà trois heures et demie. Il s’attendait à entendre
sonner le téléphone à tout moment.


À quatre heures moins dix, il entendit la porte de l’antichambre
s’ouvrir. Il s’approcha de la porte de son cabinet, posa la main sur le bouton
et s’arrêta. On avait installé un judas pour des raisons de sécurité. Quinn
regarda et vit l’homme qui l’avait attaqué dans le parking refermer doucement
la porte donnant sur le couloir. Son visage était toujours dissimulé sous un
passe-montagne et il portait un grand couteau de chasse.


Quinn ferma à clef juste au moment où l’homme tournait
lentement le bouton de la porte. Il recula vers son bureau. Une seconde porte
donnait sur le prétoire : il pouvait s’enfuir par là.


Il allait sortir quand il se souvint de l’arme abandonnée
sur le capot de sa voiture. Il l’avait rangée dans le tiroir de son bureau en
attendant de la restituer à la police. Il prit le revolver. Il n’avait jamais
tiré, mais savait tout de même comment s’en servir pour l’avoir vu à la
télévision et au cinéma. Sa présence dans sa main le rassurait.


Il ouvrit aussi discrètement que possible la porte qui
débouchait sur le prétoire et descendit en silence les quelques marches menant
à la salle proprement dite. Il espérait que l’homme ne penserait pas qu’il ait
pu fuir par là.


Des nuages assombrissaient le ciel et une lumière blafarde
pénétrait par les fenêtres du tribunal. Les bancs se fondaient dans la pénombre.
Quinn courut jusqu’à la porte. Elle était verrouillée, mais il avait la clef. Au
moment où il sortait dans le couloir, la porte de son cabinet s’ouvrit et il se
trouva face à face avec son agresseur.


Les deux hommes hésitèrent un bref instant, puis l’homme
masqué s’avança vers Quinn. Quinn braqua son arme et tira. La détonation fit l’effet
d’un coup de canon entre les murs de marbre du couloir. La balle ricocha. L’homme
se mit à l’abri dans le cabinet de Quinn.


Pour s’enfuir, Quinn avait deux solutions : aller au
bout du couloir pour prendre l’ascenseur ou le grand escalier, mais il lui
fallait pour cela repasser devant la porte de son cabinet ; ou faire
demi-tour et emprunter l’un des deux escaliers de secours.


S’il réussissait à atteindre le premier étage, il pourrait
courir jusqu’au renfoncement où était installé l’interphone. De là, il
appellerait, et des gardes armés interviendraient en quelques secondes.


Quinn s’engagea dans l’escalier de secours et descendit les
marches à toute allure. Il glissa sur le palier du troisième, se releva et
reprit sa course. Il crut entendre quelqu’un descendre derrière lui.


Au premier, le couloir était mal éclairé. L’estomac noué, le
souffle court, il brandit son arme. Il lui suffisait de rejoindre le
renfoncement pour que tout soit terminé.


Il se mit à courir mais, au moment où il arrivait devant l’interphone,
l’homme au passe-montagne jaillit de l’escalier. Quinn était certain d’avoir
entendu des pas dans l’escalier de secours. Étaient-ils venus à deux ? Il
n’eut pas le temps de répondre à cette question. L’homme masqué courut vers lui.
Quinn se réfugia dans le renfoncement, mais un coup de couteau lui arracha son
arme et le projeta à terre. Sa tête heurta le mur. Quinn voyait flou. Il secoua
la tête. Quand sa vision redevint nette, ce fut pour découvrir l’homme masqué
dressé au-dessus de lui.


Le temps cessa de s’écouler et Quinn éprouva un grand calme :
il acceptait sa mort. Il vit son agresseur le viser soigneusement. Son doigt se
crispa sur la détente. Puis il y eut une détonation. Les genoux de l’homme
ployèrent, il lâcha son arme et son passe-montagne se gorgea de sang. Un
deuxième coup de feu retentit. L’homme s’écroula aux pieds de Quinn. Derrière
lui, Ellen Crease tenait un calibre 38 encore fumant.


 


La porte de l’ascenseur s’ouvrit et deux hommes en sortirent.
Ils portaient la chemise vert amande et le pantalon vert sombre des gardes du
palais de justice. Le premier était le sergent Art Bradford, un colosse aux
cheveux rasés qui avait plus d’une fois accompagné des détenus lors d’un procès
mené par Quinn. Le second, Clyde Fellers, était un Noir tout aussi carré qui
avait joué dans l’équipe de foot de Portland. Bradford et Fellers regardèrent
le mort. Puis ils virent Quinn, effondré contre le mur.


« Le juge va bien, il est un peu secoué, c’est tout »,
dit Ellen Crease.


Quinn leva les yeux. Il était pâle et il tremblait.


« C’est l’homme qui m’a attaqué dans le parking il y a
deux jours. Il est entré dans mon cabinet et m’a poursuivi. Le sénateur Crease
l’a abattu.


— Je devais retrouver le juge Quinn à son cabinet, expliqua
Crease. J’ai pris l’ascenseur jusqu’au cinquième. En sortant dans le couloir, j’ai
vu un homme dévaler le grand escalier. Il n’y avait personne dans le cabinet du
juge. J’ai compris. Je suis redescendue par l’escalier de secours. »


Crease cessa de parler. Elle avait l’air aussi ébranlée que
Quinn.


« Il allait tuer le juge. J’ai dû tirer.


— Quelqu’un devrait appeler la brigade criminelle, dit
Quinn. Demandez-leur d’envoyer les inspecteurs Lou Anthony et Leroy Dennis. Cela
a rapport avec une de leurs affaires. Et surtout dites-leur bien que je sais
qui a tué Lamar Hoyt. »


 


« Vous pouvez le retourner », dit au sergent
Bradford le Dr Marilyn Kinsey, l’assistante du coroner. Quinn, les
inspecteurs Anthony et Dennis, Ellen Crease et les autres personnes présentes
attendaient impatiemment que le sergent s’exécute. Puis Kinsey s’agenouilla et
retira lentement le passe-montagne.


« On dirait que vous aviez raison », dit Anthony à
Quinn.


Le juge contempla le visage de Jack Brademas.


« Montons à votre cabinet pour que vous puissiez nous montrer
le rapport », dit Dennis.


Les deux inspecteurs, Quinn et Crease montèrent au cinquième.
Le juge les fit entrer dans le prétoire et s’installer à la table que Crease et
Garrett avaient utilisée pendant l’audition, puis il alla chercher le document dans
son cabinet.


« Vous pourriez nous dire comment vous avez imaginé que
Jack Brademas était dans le coup, monsieur le juge ? » dit Dennis dès
que Quinn eut posé le rapport de police sur la table. C’était ce même rapport
qu’il terminait de lire quand l’inspecteur avait appelé pour qu’il lui parle de
la disparition d’Andrea Chapman. C’est en attendant que la police arrive au
palais de justice que Quinn avait compris que l’homme qui l’avait contacté n’était
pas un vrai inspecteur. L’incident survenu à St. Jerome était monté de
toutes pièces. Andrea Chapman n’avait jamais existé et Marie Ritter n’avait pas
disparu à St. Jerome. L’appel de ce faux inspecteur était destiné à le
rendre plus malléable dans les mains des maîtres-chanteurs. Le faux inspecteur
était probablement Jack Brademas.


« C’est le rapport de police établi suite à l’arrestation
de Martin Jablonski, dit Quinn. Son forfait lui a valu cinq années de prison. Il
a été remis en liberté sur parole l’année dernière. Il avait cambriolé une
maison et violemment agressé ses occupants. Jetez-y un coup d’œil. »


Anthony et Dennis lurent le rapport manuscrit. Ils avaient l’air
dubitatifs.


« Je ne vois pas… » commença Anthony. Puis il posa
un doigt sur le bas de la feuille, là où l’officier de police avait inscrit son
nom.


« J. Brademas, dit tout haut Dennis.


— Exact, fit Quinn. Brademas connaissait Jablonski. Il
l’a arrêté. Je pense qu’il a engagé Jablonski pour pénétrer dans la propriété
Hoyt et tuer Lamar Hoyt ainsi que le sénateur Crease. Si Jablonski s’était fait
prendre, ce nouveau forfait aurait parfaitement collé à son passé judiciaire, mais
Brademas l’aurait probablement supprimé une fois le double meurtre commis.


— Je suis complètement retournée depuis que le juge
Quinn m’a parlé de ce rapport, dit Ellen Crease. Jack était mon ami. Je l’ai
aidé à trouver du travail et Lamar le traitait parfaitement bien. Pourquoi
a-t-il fait cela ?


— Je crois que je peux répondre à cette question, madame
le sénateur, dit Lou Anthony. Votre mari soupçonnait Junior de puiser dans la
caisse de l’entreprise de pompes funèbres. Il a demandé à Jack Brademas d’enquêter.
Je pense que Brademas est allé trouver Junior pour lui faire une proposition. Il
se débrouillerait pour vous faire assassiner tous les deux contre une part de l’héritage.
En théorie, son plan était infaillible. Rien ne reliait Junior à Jablonski, et
Jablonski était connu pour la sauvagerie de ses cambriolages. Mais ni Brademas
ni Junior n’avaient imaginé que vous tueriez Jablonski.


« Il ne nous reste plus qu’à trouver la preuve que
Junior était bien l’associé de Brademas. »


Dennis se leva. « Je crois que vous en avez assez pour
ce soir. Attendez-moi ici, je vais voir si je peux vous laisser partir. »


Dennis s’en alla et Crease s’effondra sur son siège. Elle paraissait
épuisée.


« Je n’arrive pas à croire que Jack était derrière tout
ça. Je le connais depuis des années…


— Si Junior passe aux aveux, vous sauverez peut-être
votre campagne électorale, dit Quinn pour tenter de lui remonter le moral.


— Remporter les primaires me paraît de moins en moins
important, Dick. J’ai perdu Lamar. Et je suis trahie par la personne en qui j’avais
le plus confiance. De plus, je suis très mal placée dans les sondages. »


Crease eut un sourire un peu triste et secoua la tête. La porte
du prétoire s’ouvrit et Dennis revint.


« Vous pouvez partir, dit-il, mais vous allez devoir
affronter la presse. Quelqu’un l’a déjà prévenue. »


Quinn se dirigea vers la porte. Crease voulut le suivre, mais
Anthony l’arrêta et lui dit : « Attendez une minute, Ellen. Je sais
que je vous ai mise dans une sale situation en vous arrêtant.


— Je ne vous en veux pas. Vous croyiez faire ce qui
était bien.


— Oui, mais cela aurait pu vous coûter votre campagne, alors
je vous dois quelque chose. Je veux votre promesse que vous ne le répéterez à
personne.


— Vous l’avez.


— Karen Fargo a touché cinq mille dollars pour me
raconter son histoire.


— De qui ? »


Anthony répéta la description de Fargo. Dès qu’il eut
mentionné la cicatrice, Crease dit : « C’est Ryan Clark, l’assistant
de Benjamin Gage, et il ne fait pas un geste sans l’assentiment de son patron. S’il
a acheté Fargo, c’est sur l’ordre de Gage. »
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Henry Orchard inséra la cassette dans le magnétoscope et appuya
sur la touche play de la télécommande. Ellen Crease aspira la fumée de son
cigare cubain, un Cohiba Panatela. Le logo des actualités télévisées emplit
brutalement l’écran géant.


« Ce sont les infos du soir de Canal 6, mais elles
sont identiques à ce que toutes les autres chaînes locales ont pu diffuser, dit
le directeur de campagne du sénateur. Les réseaux ont repris les diffusions
locales. »


Crease se vit quitter le palais de justice protégée par une
phalange de policiers. Elle se vit ignorer les micros qu’on lui tendait et les
questions qu’on lui lançait. Puis le juge Quinn descendit les marches du
tribunal. Il s’arrêta en bas de celles-ci et se tourna vers les journalistes.


« Ça, c’est bon », fit Henry Orchard. Il monta le
volume.


« La police m’a demandé de ne faire aucune déclaration
et de ne répondre à aucune question, et je vais suivre ses instructions. À une
exception près : le sénateur Crease m’a sauvé la vie aujourd’hui, et je
tiens à reconnaître publiquement son héroïsme et la dette que j’ai envers elle.


— Comment vous a-t-elle sauvé la vie ? »
demandèrent simultanément plusieurs journalistes alors que d’autres voulaient
savoir ce qui s’était passé à l’intérieur du palais de justice. Quinn refusa d’en
dire plus. Les plans suivants montraient les voitures de Crease et de Quinn
quitter les lieux tandis qu’une voix informait les téléspectateurs que le
sénateur Benjamin Gage avait refusé de faire le moindre commentaire.


« C’est là que ça devient plus dur, dit Orchard.


« Bien que le sénateur Gage se soit refusé à tout
commentaire, reprit le présentateur, Renata Camp, membre du Congrès et farouche
partisan du sénateur, a voulu faire part de sa réaction. »


L’image d’une femme d’une cinquantaine d’années apparut. L’air
sombre, les cheveux gris coupés courts, elle paraissait très soucieuse.


« Avant tout, je tiens à dire que je sais très peu de
choses des circonstances du drame survenu ce soir. Je sais que l’homme qui a
tenté d’assassiner le juge de la cour du comté Multnomah, Richard Quinn, était
un ami de longue date et un associé d’Ellen Crease et qu’il était responsable
de la sécurité dans la société de son mari. J’espère que les autorités se
montreront plus attentives aux faits qui entourent la mort de Lamar Hoyt.


— Tout ce que nous savons, dit le journaliste au député
Camp, c’est que le sénateur Crease a sauvé la vie de Richard Quinn en abattant
Jack Brademas. Vous avez l’air de suggérer que l’on nous cache des choses.


— Pas du tout. Je trouve intéressant de voir le
sénateur se réfugier derrière un vice de forme pour échapper à une inculpation
de meurtre, elle qui a consacré sa carrière politique à décrier les failles
juridiques qui permettent aux violeurs, aux assassins et aux tortionnaires d’enfants
d’échapper au châtiment. Maintenant, nous voyons son bon ami et associé essayer
de tuer le juge qui instruit son affaire. Je crois que ce genre de faits mérite
une enquête approfondie. »


Orchard arrêta la bande et éteignit l’appareil.


« Vous n’avez pas besoin de voir le reste, à moins que
vous y teniez. »


Crease agita son cigare devant son directeur de campagne.


« C’est la même chose partout, dit Orchard. Ce qui est
gênant, ce sont les insinuations et l’accusation selon laquelle vous vous
cachez derrière une difficulté technique pour empêcher les électeurs de
connaître la vérité sur la mort de Lamar Hoyt. »


Il se pencha vers Crease. « Il y a encore un bon mois
avant les primaires et vous êtes plutôt mal placée dans les sondages. Vous avez
le choix entre trois possibilités. Vous abandonnez, vous attendez que ça se
passe ou vous contre-attaquez. Dans les deux premiers cas, autant partir en
vacances tout de suite. »


Crease souffla sa fumée en direction du plafond, puis elle
regarda Orchard.


« Vous connaissez la première mesure que je prendrai
quand je serai sénateur, Henry ? Je ferai lever l’embargo sur Cuba pour
pouvoir fumer ces cigares en public. »


Orchard afficha un grand sourire. « Ça, ça me plaît !
Bon, j’ai quelques idées sur la façon d’utiliser la décision du juge Quinn.


— Gardez-les jusqu’à demain, Henry. J’ai rendez-vous ce
soir avec Mary Garrett. J’aurai peut-être un élément susceptible de nous
remettre en course, mais je dois d’abord lui en parler.


— Qu’est-ce que Garrett a à voir avec votre campagne ?


— Je ne peux pas vous le dire pour l’instant, mais cela
vaudra le coup d’attendre. Si je décide de divulguer ce que je sais, je dois
être sûre de ne pas me brûler. Alors attendez jusqu’à demain. Ensuite, on verra. »
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Le bureau du procureur du comté de Multnomah était désert en
ce dimanche après-midi, de sorte que Lou Anthony et Leroy Dennis furent les
seules personnes à entendre la tirade de Cedric Riker.


« Vous pouvez me dire à quoi ça rime toutes ces
conneries ? hurla Riker quand les inspecteurs eurent fini le récit de la
fusillade au palais de justice.


— C’est plutôt confus, Ced, dit Leroy Dennis.


— Confus ? ricana Riker. Qu’est-ce que vous
trouvez confus ? Pour moi c’est plutôt simple. Cette salope a déjà tué
deux personnes. D’habitude, on envoie les tueurs en série au couloir de la mort.
Et vous, gros malins, qu’est-ce que vous proposez ? Que je lui fasse
décerner une médaille ?


— Écoutez Leroy, Ced, dit Anthony de son ton le plus
conciliant.


— Je suis tout ouïe.


— Avant samedi, il semblait que le sénateur Crease
avait payé Jablonski pour qu’il tue son mari. Ensuite, les soupçons se sont
tournés vers Lamar Hoyt Jr. Il y a maintenant une possibilité que le
sénateur Gage soit dans le coup.


— Gage ? Mais qu’est-ce que vous me racontez ?
Vous voulez accuser Benjamin Gage de meurtre ?


— Nous n’accusons personne pour l’instant.


— Quel soulagement ! Ben est un de mes amis très
proches et c’est aussi l’un de mes meilleurs supporters. Sans oublier qu’il est
sénateur.


— Je veux seulement dire que les preuves incidentes
désignent d’autres personnes qu’Ellen Crease. Nous l’avons peut-être arrêtée un
peu trop vite.


— Lou, c’est vous qui m’avez fait plaider contre elle
devant le grand jury. Est-ce que vous me dites que nous avons inculpé une
innocente ? »


Anthony rougit. « C’est bien possible.


— Quel serait le rôle du sénateur Gage ? demanda
Riker.


— Karen Fargo a été payée pour venir parler. Le
lendemain de sa déposition, cinq mille dollars ont été versés sur son compte et
on lui a proposé un job dans une société appartenant à un partisan de Gage. Ce
matin, j’ai emmené Fargo dans un studio de télévision pour lui montrer une
cassette où l’on voyait Ryan Clark, l’assistant administratif de Gage. Elle a
dit que c’était l’homme qui l’avait contactée.


— Merde ! jura Riker tout en faisant les cent pas
devant les inspecteurs.


— Beaucoup de preuves incidentes font le lien entre
Brademas et Junior, dit Leroy Dennis, mais Brademas aurait pu vendre Crease à
Gage. Nous pensons que nous en savons assez pour l’interroger officiellement. »


Riker regarda Dennis droit dans les yeux.


« Vous n’allez pas faire conduire au poste un sénateur
de cette importance ?


— À votre avis, où devrions-nous l’interroger ? dit
calmement Anthony.


— Merde », fit à nouveau Riker. Il fit quelques
pas en direction de la fenêtre et se retourna. « Je vais appeler Gage. Nous
lui parlerons dans un endroit dont la presse ne saura rien. » Riker agita
un doigt sous le nez d’Anthony. « Pas un mot sur tout ça. Pendant ce
temps-là, concentrez-vous sur Lamar Hoyt. »


Anthony ne dit rien. Il savait ce que Riker devait à Gage. Tout
le monde le savait d’ailleurs. Mais lui ne devait rien au sénateur, et il
mènerait son enquête comme bon lui semblerait.
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Mary Garrett referma la porte de son cabinet et regarda le
sénateur traverser la pièce. Après ce que sa cliente venait de subir, elle s’attendait
à trouver chez elle des signes de lassitude, mais celle-ci avait l’air
confiante et combative. Crease lui avait demandé un rendez-vous d’urgence et
Garrett attendait maintenant qu’elle lui explique ce qu’elle voulait.


« Mary, j’ai besoin de vos conseils, dit-elle sans le
moindre préambule.


— C’est pour ça que vous me payez. »


Crease raconta à son avocat ce qui s’était passé au palais
de justice. Quand elle eut fini, elle hésita et parut soudain troublée.


« C’est là que cela devient difficile, Mary, parce qu’il
s’agit de trahir quelqu’un qui est venu me demander de l’aide. Mais nous avons
aussi affaire à des réalités politiques, et je n’ai pas la moindre chance de
remporter les primaires s’il ne se passe pas quelque chose de spectaculaire.


— Si la police met le meurtre de votre mari sur le dos
de Jack Brademas, voilà qui sera spectaculaire.


— Nous ne savons pas si cela se produira. Gage se sert
déjà de prétextes pour suggérer que je pourrais toujours être coupable et que Brademas
serait mon complice. Si Junior ne passe pas aux aveux, le meurtre ne sera pas
résolu officiellement.


— Si vous rendiez public le fait que Gage a payé Fargo
pour qu’elle parle ?


— J’y ai pensé. Gage peut reconnaître qu’il a payé
Fargo, mais que c’était uniquement pour pousser un témoin à se présenter. Certaines
personnes penseront que ce qu’il a fait n’est pas très net, mais elles ne
voteront pas pour moi tant que je ne serai pas lavée de tout soupçon. »


Crease avait l’air très mal à l’aise. « Avant de vous
dire autre chose, j’ai besoin de votre promesse qu’aucun de mes propos ne
sortira de ce cabinet sans mon consentement.


— Bien entendu, cela fait partie du rapport
client-avocat.


— Le rapport client-avocat couvre-t-il une information
relative aux activités criminelles d’une tierce personne ?


— Oui, en dehors de quelques exceptions, mais elles ne
s’appliquent pas ici.


— Même si la personne qui a commis ces actes était un
juge et avait profité de son état de juge pour les perpétrer ? »


Garrett fronça les sourcils.


« De quoi parlez-vous, Ellen ? »


Garrett n’avait jamais vu sa cliente autant douter d’elle-même.


« Cela ne me plaît pas du tout, mais mon avenir
politique et ma réputation sont en jeu. »


Crease raconta à Garrett ce que Quinn lui avait confié la
nuit où on l’avait attaqué dans le parking. Incrédule, Garrett écouta les
détails de l’affaire de chantage. Puis elle prit des notes détaillées quand
elle parla de la façon dont Paul Baylor expliquait les taches de sang. Quand
Crease dit à Garrett que Quinn lui avait avoué avoir délibérément rejeté les
nouvelles pièces à conviction, l’avocate parut très étonnée.


« C’est moche. J’ignorais tout de cela.


— Ça s’est pourtant passé ainsi. Brademas a engagé
Jablonski pour qu’il nous tue, Lamar et moi, avant de demander à cette
call-girl que connaissait Junior de forcer le juge à prononcer ma condamnation.


— Vous croyez que Junior était le partenaire de
Brademas ?


— Il y a de grandes chances pour que Junior ait
collaboré avec Jack, mais il y a une autre possibilité. Benjamin Gage aurait pu
avoir vent de l’existence de cette fille alors qu’il cherchait des armes contre
moi. C’est sûrement comme ça qu’il a connu Fargo.


— Vous avez des preuves ?


— Non, mais un chantage exige de l’argent et une grande
planification. Jack aurait pu imaginer cela, mais certainement pas Junior. Indépendamment
de ce que je peux penser de Gage et de Clark, on ne peut nier qu’ils sont très
intelligents.


— Ellen, vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous
attendez de moi.


— Un conseil. Si je tiens une conférence de presse et
annonce que j’ai été victime d’une conspiration, je peux faire changer d’avis
les électeurs. Mais le juge Quinn m’a fait confiance. Il m’a sauvé la vie en se
prononçant en ma faveur. Je ne lui veux pas de mal. Il y a aussi le problème
légal. Je veux savoir ce qu’il adviendra de la décision de Quinn si Riker
apprend que le juge a faussé mon procès. Est-ce que je me retrouverai avec une
inculpation pour meurtre sur le dos ?


— Je suis pratiquement certaine que la décision sera
invalidée si Quinn reconnaît avoir menti, mais Riker aurait beaucoup de mal à
maintenir son accusation. Même si les taches de sang étaient acceptées par un
nouveau juge, nous disposons désormais d’une explication tout à fait valable, et
c’est la seule pièce à conviction dont dispose le ministère public pour
contredire votre version des faits.


« De plus, il y a ces nouveaux faits relatifs à Jack Brademas
et à Junior. Il y a aussi les pressions exercées sur Fargo. Le fait que quelqu’un
ait voulu contraindre Quinn à vous reconnaître coupable montre qu’il y avait
quelqu’un d’autre derrière le meurtre de votre mari.


— Qu’arrivera-t-il au juge Quinn si je déclare
publiquement qu’il a faussé le procès ? »


Garrett soupira. « C’en sera fini de lui. Même s’il a
agi avec les meilleures intentions du monde, il ne pourra plus juger. Il peut
même être rayé du barreau et inculpé à son tour.


— Donc le juge Quinn est condamné si je parle.


— Cela revient malheureusement à cela.


— Mais si je ne parle pas, je peux dire adieu à ma
réputation et à ma carrière politique. »










Vingt-quatre
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Henry Orchard et Ellen Crease étaient assis dans l’arrière-salle
d’un restaurant discret du centre-ville et discutaient de la campagne.


« Henry, je ne sais vraiment pas quoi faire.


— C’est malheureusement très simple. Il faut que vous
donniez une conférence de presse et que vous révéliez le chantage. C’est la
seule façon de vous donner une vraie chance d’entrer au Sénat.


— Cela équivaudrait à me hisser au niveau de la
politique nationale en grimpant sur le corps du juge. Ça le tuera, ça l’enfoncera
à un tel point qu’il ne s’en sortira jamais.


— Et si Gage était responsable du meurtre de Lamar ?
Si vous ne faites rien, Gage va l’emporter. Vous pourriez envoyer un meurtrier
au Sénat. Il y a ici plus de choses en jeu que la carrière d’une seule personne.
Quinn sera toujours vivant. Vous avez de l’argent et de l’influence. Vous
pourrez l’aider après votre élection. »


Crease appuya la tête au mur et ferma les yeux.


« Je voudrais tout recommencer, Henry. Je voudrais que
Lamar soit encore vivant. Je ne choisirais pas de défier cette ordure de Gage.


— Malheureusement, on ne peut rien y faire. Vous ne
pouvez qu’une chose : décider ce que vous allez faire à présent. Les jours
passent. Les primaires sont en mai. Il faut passer à l’action si l’on veut
réparer les dégâts causés par votre inculpation. Je suis d’accord avec Garrett.
Riker serait stupide de s’acharner contre vous une fois que vous aurez tout
révélé. Il est vrai qu’il va y avoir des victimes, et Quinn sera l’une d’elles,
mais ce que nous voulons, c’est vous sauver la vie et envoyer en prison le
meurtrier de votre mari.


« Écoutez, pourquoi vous ne parlez pas de tout ça avec
Quinn ? Il se joindra peut-être à vous à la conférence de presse, il dira
comment vous lui avez sauvé la vie, comment ce type masqué l’a contraint à vous
condamner. Si Quinn vous apporte son aide, ce sera peut-être le dénouement de l’affaire. »


Crease soupira. « En combien de temps pouvez-vous
organiser cette conférence de presse ?


— Vous serez à l’antenne jeudi soir, en prime time. Nous
aurons même peut-être une couverture nationale.


— Dans ce cas, allons-y. Et que Dieu vienne en aide à
Richard Quinn. »
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Quinn jeta deux autres bûches dans la cheminée du salon de
la petite maison de Frank Price.


« Tu as assez chaud ? demanda-t-il à Laura.


— Oui. »


Laura portait un jeans et un gros pull. Un verre de vin
était posé sur une table basse, à portée de sa main. Quinn s’assit par terre à
côté de Laura et, ensemble, ils regardèrent par la grande baie vitrée la pluie
qui s’abattait sur la plage et les rouleaux qui venaient mourir sur le sable. Le
feu craquait et Quinn sentait sa chaleur sur son visage. Il avait de bons
souvenirs de cette maison toute simple où il avait passé de nombreux étés pendant
sa jeunesse. Il regrettait seulement de devoir rentrer le lendemain à Portland.


« À quoi penses-tu ? demanda Quinn. Si c’est au
boulot, gare à toi.


— Ne t’en fais pas, fit Laura en riant. Ne me crois pas
si tu veux, mais je n’y ai pas pensé une seule fois depuis qu’on a passé les
Coast Ranges. À croire que les montagnes arrêtent les ondes émises par Price et
Winward. »


Quinn mit son bras sur l’épaule de Laura. Lui aussi s’était
détendu au fur et à mesure que le paysage avait changé quand, le dimanche matin,
ils avaient traversé les champs et les forêts pour rejoindre le littoral. Ils
avaient à peine fini de déguster des fruits de mer dans un petit restaurant du
front de mer de Newport que Quinn se sentait une tout autre personne. Une heure
après le déjeuner, Quinn et Laura firent l’amour au son de la pluie qui
crépitait sur le toit. Les meurtres étaient à des années-lumière d’eux.


Quand ils se réveillèrent le lundi matin, un orage menaçait
sur le Pacifique, mais la pluie ne tomba pas avant trois heures de l’après-midi.
Quinn et Laura se promenèrent sur la plage, allèrent déjeuner en ville et
passèrent l’après-midi à lire devant le feu.


« Si ce n’est pas le travail, qu’est-ce qui fait que tu
as l’air si soucieuse ? »


Laura prit un air coupable.


« Tu ne m’en voudras pas, hein ? » fit-elle
doucement.


Quinn lui serra l’épaule et l’embrassa sur la tête.


« Parle. Je te connais. Tu vas ressasser ça toute la
nuit si tu n’arrives pas à t’exprimer.


— À ton avis, pourquoi Brademas a-t-il dit à Lamar Sr.
que Junior piochait dans la caisse ? »


Quinn émit un grognement.


« Tu as dit que tu ne m’en voudrais pas. »


Quinn soupira. « Brademas était responsable de la
sécurité de Hoyt. Il était censé le lui dire.


— Je sais, mais ce n’aurait pas été plus logique si
Brademas avait tenu Hoyt dans l’ignorance ? Si Brademas a engagé Jablonski
pour tuer Hoyt et le sénateur Crease afin d’avoir sa part du gâteau quand
Junior hériterait, est-ce qu’il ne risquait pas gros en allant trouver Hoyt
père ? S’il avait appelé la police immédiatement après avoir été mis au
courant des malversations de son fils ? Et s’il avait modifié son
testament le jour même ?


— Je vois ce que tu veux dire. Brademas n’a peut-être
pensé à son plan qu’après avoir parlé à Hoyt.


— C’est une explication, dit Laura d’un ton qui fit
penser à Quinn qu’elle n’était pas du tout convaincue. Et il y a autre chose. Cette
visite de Marie Ritter quand elle s’est fait appeler Claire Reston.


— Et alors ?


— Quel intérêt ? Dans quel but s’est-elle fait
passer pour sa sœur ? »


Quinn haussa les épaules. « Je pense que Brademas et
Junior voulaient m’éprouver pour que j’accepte leur chantage.


— Tu étais déjà coincé. Ils t’avaient menacé de te
dénoncer pour meurtre. Tu te voyais déjà rayé du barreau et envoyé dans une
prison infestée de rats de St. Jerome. La visite de Ritter était superflue.


— Attends. Ritter m’a dit où elle était descendue à l’instant
précis où Fran Stuart est rentrée. Brademas et Junior ont créé un témoin. Après
le meurtre de Ritter, Fran pouvait déclarer que Ritter était bouleversée en
quittant mon cabinet et que je connaissais le numéro de sa chambre d’hôtel.


— Ça se tient, mais que se serait-il passé si tu avais
découvert la supercherie de Ritter et compris qu’Andrea Chapman et Claire
Reston n’étaient qu’une seule et même personne ? Tu aurais su que Ritter n’avait
pas été tuée à St. Jerome. Brademas et Junior auraient perdu tout moyen d’action
contre toi. Pourquoi mettre Marie Ritter dans la même pièce que toi alors que
tout semblait aller si bien ? Pourquoi prendre ce risque ?


— Ils se sont probablement dit que je serais si
perturbé que je serais incapable de voir que Reston et Chapman étaient la même
personne. Et ils ont eu raison. Si je n’avais pas vu la cicatrice sur la hanche
de Ritter, je croirais toujours que Claire et Andrea étaient deux femmes
différentes. Ils ont pris des risques mais, vu mon état, ils étaient calculés. »


Laura se blottit contre Quinn. « Tu as probablement
raison. »


Il l’embrassa. « Même si je n’ai pas raison, je m’en
fiche. Je ne veux plus entendre parler d’Ellen Crease, de Lamar Hoyt père et
fils et de Jack Brademas. »


À son tour, elle l’embrassa. « J’ai été une mauvaise
épouse. Je te promets de ne plus parler de ce dossier ou de quoi que ce soit
qui ait trait à la loi jusqu’à la fin de notre séjour.


— Bien. La moindre incartade sera sévèrement punie.


— Ah oui ? Et qu’est-ce que tu me feras ?


— Hum, je songe au viol… »


Laura battit des paupières. « Tu veux dire que je serai
violée si je dis quelque chose qui évoque le droit ?


— Exactement. »


Laura sourit d’un air séducteur et murmura : « Habeas
corpus… »
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Lamar Hoyt Jr. vivait au huitième étage d’un immeuble
de brique et de verre proche de Vista Bridge. Anthony présenta sa plaque au
gardien et lui demanda de ne pas annoncer l’arrivée des inspecteurs et des
quatre policiers en uniforme qui les accompagnaient. Une fois arrivés devant l’appartement
de Junior, les officiers se rangèrent de part et d’autre de la porte et Dennis
sonna. Il dut insister longuement avant qu’une voix ensommeillée se mette à
crier « Qui est là ? »


Anthony colla sa plaque contre le judas et dit :
« Police. Ouvrez. »


La porte s’ouvrit sur un spacieux séjour dont le mobilier
moderne était fait de verre, de métal brossé et de bois précieux. Anthony vit
les lumières de Portland par l’immense baie vitrée. Des tableaux représentant
des scènes de ski décoraient les autres murs. Sur une table basse étaient posés
des canettes de bière vides, une bouteille de vin rouge à moitié pleine et un
carton contenant des restes de pizza aux poivrons.


« La grande classe, Junior, dit Anthony.


— Oh, merde », dit Junior quand il reconnut l’inspecteur.


Junior portait un peignoir de bain en soie bleu marine mal
fermé qui permettait de voir ses jambes velues, son torse et son slip rouge.


« Pouvons-nous entrer, monsieur Hoyt ? demanda
Dennis.


— Non, vous ne pouvez pas.


— Je crains de devoir insister, fit Dennis, très
patient.


— J’appelle mon avocat.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Anthony. Dites-lui
de nous retrouver au poste.


— Au poste ? Hé, on est en pleine nuit. Je n’irai
nulle part si vous n’avez pas de mandat. »


Dennis sourit et tendit à Hoyt une copie du mandat de
perquisition.


« Qu’est-ce que vous me voulez ?


— On serait mieux à l’intérieur pour parler, non ? »


Junior recula. Dennis remarqua que le coin-repas était assez
bien rangé. Il fit signe à Junior de s’y rendre. Anthony s’installa au bout de
la table et Dennis se plaça à côté de lui. Deux policiers encadrèrent Junior, qui
leur jetait des regards angoissés.


« Nous avons une nouvelle piste à propos de la mort de
votre père et nous avons besoin de votre aide, monsieur Hoyt, dit Dennis.


— Quelle nouvelle piste ? »


Anthony sortit d’une enveloppe une photo prise à la morgue
et représentant le corps de Marie Ritter. Il la tendit à Junior.


« Nom de Dieu ! s’écria-t-il en lâchant la photo
dès qu’il comprit ce que c’était.


— Étrange réaction pour quelqu’un qui travaille dans
les pompes funèbres, dit Dennis.


— Regardez bien, vous ne connaissez pas cette femme ? »
demanda Anthony.


Junior s’obligea à regarder le cliché. Il parut un peu perdu,
puis son expression changea. Il regarda alternativement les deux inspecteurs.


« Vous êtes vraiment deux malades, vous le savez, ça ?


— Pas aussi malades que le type qui a fait ça, répliqua
Anthony en posant le doigt sur le corps mutilé de la jeune femme. C’est une
call-girl du nom de Marie Ritter. Elle a été assassinée il y a quelques jours
au Heathman. Je crois savoir que vous étiez l’un de ses clients. »


Junior lança un dernier coup d’œil à la photo.


« Écoutez, je vais jouer franc jeu avec vous. Je, euh, je
connaissais cette femme, mais pas ici. À Seattle. Et pas sous le nom de Marie
Ritter. Elle se faisait appeler Crystal. Toutes les putes ont des noms de putes. »
Il s’obligea à sourire, mais les deux inspecteurs ne réagirent pas. « Je
ne savais pas qu’elle était morte. C’est un de mes amis qui me l’a présentée. Il
m’a dit qu’elle était, euh, exotique. D’habitude, je ne paie pas pour le sexe, si
vous voyez ce que je veux dire.


— Je suis persuadé que vous avez beaucoup de copines, Junior,
dit Anthony, mais nous nous intéressons davantage à la dernière fois où vous
avez vu Marie Ritter qu’à votre vie sentimentale. C’était quand ?


— Euh, voyons voir. Ça devait être en janvier. Fin janvier.


— Juste après la mort de votre père ? demanda
Dennis.


— C’est plutôt court comme deuil, ajouta Anthony.


— Les commentaires, je m’en passe, surtout de la part
du type qui a saboté l’enquête sur la mort de mon père », dit Junior en se
levant.


Anthony pâlit et voulut se lever à son tour, mais Dennis
posa la main sur le bras de son partenaire.


« Détendez-vous, monsieur Hoyt, fit Dennis. Mon
collègue a trouvé étrange que vous vous offriez une call-girl si peu de temps
après le décès de votre père.


— Pourtant, ça s’est passé comme ça », dit Junior
d’un air sombre. Il s’assit. « J’étais à Seattle pour affaires et je l’ai
appelée.


— Chez elle ?


— Non, je suis passé par son service d’hôtesses.


— Crystal devait coûter plutôt cher, dit Dennis. Où
trouvez-vous l’argent pour vous payer tout ça ? »


Junior éclata d’un rire sonore. « Ça vous impressionne,
avec vos paies de petits fonctionnaires, mais pour un type comme moi, craquer
quelques centaines de dollars en une nuit, ce n’est vraiment rien. Je m’en fais
un max avec les pompes funèbres.


— Vous devez aussi en dépenser un max, comme vous dites,
fit Dennis. Cigarettes, whisky et petites pépés, c’est ça hein ? J’ai jeté
un coup d’œil à vos comptes en banque et j’ai le détail de toutes vos dépenses,
en chèques ou en cartes de crédit… »


Junior pâlit.


« Vous vous rappelez où vous étiez mercredi soir ?


— Mercredi ? fit Junior, nerveux. Pourquoi vous me
demandez ça ?


— C’est le jour où Mlle Ritter – Crystal –
a été tuée.


— Hé, je n’ai rien à voir là-dedans.


— Bien sûr, dit Dennis d’un ton apaisant, mais cela
nous aiderait si nous pouvions éliminer un suspect. Pour l’instant, vous êtes à
notre connaissance la seule personne qui fréquentait Mlle Ritter.


— Je… j’en suis sûr… Oui, mercredi, j’étais tout seul. Je
suis resté à la maison.


— Personne ne vous a appelé ? On ne vous a pas
rendu visite ? demanda Dennis.


— Non.


— C’est dommage. Vous êtes certain que vous étiez chez
vous et pas au Heathman avec Mlle Ritter ?


— Absolument. »


Dennis sourit. « Bah, nous le saurons bientôt. Les
rapports du labo ne vont pas tarder. » L’inspecteur secoua la tête d’un
air triste. « C’est vraiment injuste. Dans le temps, il suffisait de
porter des gants pour ne pas laisser de traces. Maintenant, avec cette histoire
d’ADN, il suffit de laisser un bout de cheveu, une goutte de salive ou un peu
de sperme, et on est cuit.


— Vous ne trouverez pas mes empreintes ni mon ADN sur
cette femme.


— Monsieur Hoyt, demanda Anthony, vous ne pouvez pas
faire un effort de mémoire à propos de la dispute qui vous a opposé à votre
père au siège de Hoyt Industries ? Vous avez été plutôt vague.


— Je commence à en avoir marre. D’abord, vous me
balancez la photo d’une fille qui s’est fait tuer, ensuite vous m’accusez d’avoir
fait le coup, maintenant vous me parlez d’une dispute dont je vous ai déjà…


— Je vais vous aider. Vous connaissez Jack Brademas, le
responsable de la sécurité à Hoyt Industries. Vous avez probablement entendu à
la télé qu’il a été tué. »


Junior ne répondit pas. Il avait l’air désespéré.


« Nous savons que Brademas a dit à votre père que vous
puisiez dans la caisse des pompes funèbres. C’est à propos de ça que votre père
et vous-même vous êtes disputés.


— Tout ça, c’est des conneries, et je ne vous dirai
plus rien sans être assisté d’un avocat.


— Faites comme vous voulez, dit Dennis, mais ce serait
plus malin de coopérer avec nous. Nous pourrions alors demander au procureur de
vous laisser un répit.


— Le procureur ? Vous voulez me coller un crime
sur le dos ?


— Pourquoi ? Vous avez quelque chose à vous reprocher ?


— Non, dit Junior, qui avait cependant l’air apeuré et
perdu. Pourquoi vous ne me laissez pas tranquille ?


— Nous allons partir, mais vous viendrez avec nous
pendant que l’on fouillera votre appartement.


— Emmenez-le dans sa chambre pour qu’il s’habille »,
dit Anthony à deux des officiers. Deux hommes s’approchèrent de Junior. Il
hésita et Anthony dit : « Mais si vous préférez, on peut vous emmener
au poste ainsi vêtu et vous mettre avec les poivrots. »


Junior se dégagea et se dirigea vers la chambre à coucher.










Vingt-cinq
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Mardi après-midi, trois heures. Lou Anthony et Leroy Dennis
retrouvèrent Cedric Riker chez Benjamin Gage. Le sénateur entraîna les deux
inspecteurs dans son bureau, où Riker attendait, un verre à la main. On eût dit
que leur arrivée interrompait une conversation entre deux vieux amis.


« Je sais que ces messieurs sont très occupés. Dites-moi
donc en quoi je puis vous être utile.


— Monsieur le sénateur, est-ce que vous connaissez une
femme du nom de Karen Fargo ? s’empressa de demander Anthony pour empêcher
Riker de mener l’interrogatoire.


— Non, je ne crois pas l’avoir jamais rencontrée.


— Mais vous savez qui elle est », dit Dennis.


Dennis avait un sourire désarmant, mais Ryan Clark avait
parlé des inspecteurs à son patron, et il savait qu’il n’avait pas affaire à
des imbéciles.


« Bien sûr. J’ai suivi de près le procès Crease.


— Lui avez-vous versé de l’argent, monsieur le sénateur ?
demanda Dennis.


— Eh, attendez un peu, s’écria Riker, nous ne sommes
pas ici pour… »


Gage leva une main pour mettre fin à la tirade de Riker.


« J’ai un grand respect pour la loi, Ced. Je ne veux
rien cacher à ces messieurs. »


Gage se tourna vers Dennis. « J’espère ne rien avoir
fait de mal en incitant Mlle Fargo à révéler à la police ce qu’elle
savait. Je pensais que sa déclaration pourrait contribuer à retrouver l’assassin
de Lamar Hoyt. Est-ce illégal d’avoir trouvé du travail à Mlle Fargo
après son licenciement ? Ai-je eu tort de l’aider à payer son loyer en
attendant qu’elle se remette sur pied ?


— Personne ne vous accuse de faire quoi que ce soit d’illégal,
monsieur le sénateur, lui dit Riker.


— Tant mieux, parce que après coup je me suis demandé
si je n’avais pas outrepassé mes droits.


— M. Clark, c’est votre assistant ? lui
demanda Anthony.


— Assistant administratif. Un vrai patriote. Un ancien
des services secrets de la marine. Nombreuses décorations.


— Savez-vous ce qu’il faisait mercredi dernier ?


— Je crois qu’il vaudrait mieux lui poser directement
la question. Je suis certain qu’il vous renseignera.


— Savez-vous où nous pouvons le joindre ?


— Bien entendu. »


Gage leur donna un numéro de téléphone.


« Monsieur le sénateur, M. Clark ou vous-même
connaissiez-vous Marie Ritter ou Martin Jablonski ? »


Gage eut un sourire patient. « Je ne puis parler que
pour moi-même. Je connais le nom de M. Jablonski, bien entendu, mais je ne
l’ai jamais rencontré. Quant à l’autre personne, cela ne me dit rien. Posez la
question à M. Clark. »


Riker se leva. « Merci d’avoir pris le temps de nous
parler.


— Je vous en prie, Ced. Je suis un ami de la police. »


Gage reconduisit les inspecteurs et le procureur jusqu’à la
porte d’entrée. Dès qu’ils furent partis, le sénateur regagna son bureau et
décrocha le téléphone.


« Comment ça s’est passé ? lui demanda Clark.


— Comme sur des roulettes. »


2


Le voyant du répondeur téléphonique clignotait à toute
allure quand Quinn et Laura revinrent de la plage en ce mardi après-midi.


« Probablement des journalistes, dit Quinn en ramenant
les derniers sacs du coffre de la voiture.


— Ou mon bureau », répondit Laura en appuyant sur
la touche de lecture.


Ils avaient raison pour les quatre premiers messages, mais
le cinquième émanait d’Ellen Crease.


« Monsieur le juge, j’ai essayé de vous joindre mais
personne ne sait où vous trouver. Il faut que nous parlions, c’est vraiment
urgent. Appelez-moi immédiatement, je vous prie.


— Je me demande pourquoi, dit Laura.


— Il vaut mieux que je l’appelle. Elle a l’air
bouleversée. »


Quinn composa le numéro que Crease avait laissé. James Allen
répondit. Quinn donna son nom et Ellen Crease prit la communication un instant
plus tard.


« Je viens de trouver votre message. Laura et moi
étions sur la côte depuis dimanche. Qu’est-ce qui se passe ?


— Il faut qu’on se voie. »


Elle avait vraiment l’air très tendue.


« À quel propos ?


— Je ne peux pas vous le dire au téléphone. Vous pouvez
venir chez moi ?


— Quand ça ?


— Tout de suite.


— Ça ne peut pas attendre demain ? Nous venons d’arriver
et je suis claqué.


— Non, maintenant. Je vous en prie. Cela a trait à
notre avenir à tous les deux. Je ne vous le demanderais pas si ce n’était
important. »


Quinn hésita. Puis il céda.


« Passez par l’entrée secondaire. Personne ne vous
verra. Je laisserai le portail ouvert. C’est un peu compliqué, il vous faudra
prendre des routes secondaires.


— Dites-moi comment faire. »


Il prit un stylo et nota les instructions de Crease avant de
les lui répéter.


« Qu’est-ce qu’elle voulait ? demanda Laura quand
il eut raccroché.


— Aucune idée.


— Tu ne peux pas y aller demain ?


— Elle est très nerveuse, elle doit croire qu’il est
vraiment important que nous nous voyions. Elle veut même que je passe par une
autre entrée pour ne pas être vu.


— Rappelle-la et dis-lui que tu la verras demain.


— Elle m’a sauvée la vie, Laura. »


Elle soupira. « Tu as raison. Tu veux que je t’accompagne ? »


Il lui pressa la main. « Ce n’est pas la peine. Je n’en
aurai pas pour longtemps. »


Quinn s’en alla et Laura porta les bagages dans la chambre. Elle
défaisait les sacs quand une chose que Crease avait dite au répondeur lui
revint brièvement à l’esprit avant de disparaître à nouveau. Elle fronça les
sourcils et secoua la tête. Non, c’était déjà reparti. Elle fut tentée de
réécouter le message de Crease, mais il lui faudrait pour ça redescendre. Le
voyage l’avait fatiguée. Elle décida de commencer par prendre une douche. Ce n’était
probablement pas important.


 


Quinn prit les petites routes et se retrouva devant un
portail entrouvert, ainsi que Crease le lui avait dit. Un chemin de terre long
de plus d’un kilomètre conduisait à la maison.


Ellen Crease attendait Quinn à la porte de service.


« J’ai donné sa soirée à James Allen et j’ai renvoyé
les gardes pour que nous ayons un peu de tranquillité », dit-elle en
emmenant Quinn dans un jardin d’hiver situé à l’arrière de la propriété. La
pièce était entièrement blanche et le sol était recouvert de carrelage. De
superbes plantes poussaient un peu partout. Trois des murs étaient en fait d’immenses
fenêtres divisées en petits panneaux par lesquels entrait la pâle lumière du
soir.


Crease fit signe à Quinn de prendre place dans l’un des
quatre sièges en rotin disposés autour d’une table au plateau de verre. De l’autre
côté des parois vitrées s’étendait un jardin. Aucune fleur n’était en formation
et il n’y avait pas de bourgeons sur les branches des arbres. Plus loin encore,
c’étaient les bois, jusqu’à la limite de la propriété.


Crease attaqua immédiatement.


« J’ai besoin de votre aide, Dick. Croyez-moi, j’ai
longtemps réfléchi avant de vous la demander, mais je n’ai pas le choix.


— Je ferai de mon mieux, l’assura-t-il.


— Ne parlez pas trop vite. Attendez de savoir ce que je
vous demande. »


Crease soupira. Elle avait l’air triste.


« Je ne vous connais que depuis peu, mais vous m’avez
impressionné par votre intégrité et votre caractère. C’est ce qui rend ma
requête si pénible. Je perds toute chance de remporter les primaires si je ne
déclare pas publiquement que je suis victime d’un complot. Je fais confiance
aux électeurs. S’ils savent que l’on m’a rendue à tort responsable du meurtre
de Lamar, je crois qu’ils voteront pour moi. »


Les traits de Crease se durcirent. Son regard captivait
Quinn. Il sentait son pouvoir.


« Dick, les électeurs doivent savoir que l’on vous a
fait chanter pour fausser l’issue de mon procès. Benjamin Gage explique que je
me cache derrière un vice de forme pour empêcher le grand public de connaître
la vérité sur la mort de Lamar. Vous pouvez annoncer à tout le monde que la
décision que vous avez prise avait pour but de me protéger d’un projet destiné
à me couler. Je sais que c’est beaucoup vous demander. J’ai essayé de vous
joindre hier pour que vous ayez le temps de réfléchir à ce que je vous demande.
Ne vous trouvant pas, j’ai dû aller de l’avant. J’ai organisé une conférence de
presse pour jeudi soir. Je raconterai tout.


— Vous ne pouvez pas faire ça. »


Crease avait l’air triste et elle secoua la tête d’un air
las. « Vous n’imaginez pas quel mal j’ai eu à prendre une telle décision, Dick,
mais je suis convaincue que cette conférence de presse est une bonne chose.


— Est-ce que vous savez ce qui risque de m’arriver si l’on
découvre que j’ai faussé le procès ?


— Oui. J’ai consulté Mary Garrett avant de prendre
cette décision. Elle m’a expliqué que vous pourriez abandonner le tribunal et
vous voir notifier une inculpation.


— Je pourrais ? Cedric Riker est complètement
inféodé à Benjamin Gage. Si mes aveux coûtent son élection à Gage, il ne me
lâchera plus d’une semelle.


— J’ai de l’argent et de l’influence, Dick. Je ne vous
laisserai pas tomber si cela tourne mal. »


Quinn secoua la tête comme s’il ne parvenait pas à
comprendre ce qu’il entendait.


« Je sais que c’est beaucoup demander. Si je raconte
tout lors de ma conférence de presse, je suis prête à vous aider sans
restriction. Vous aurez les meilleurs avocats et je travaillerai pour vous en
coulisses. Gage n’est pas la seule personne à avoir de l’influence politique. »


Quinn ferma les yeux. Il s’était préparé à l’idée de quitter
son poste de juge dès le soir où il avait été agressé dans le parking. Crease l’avait
convaincu de revenir sur sa décision. Maintenant elle exigeait une confession
publique.


« Je dois parler de cela avec Laura. Si je suis rayé du
barreau ou si je vais en prison, cela la regarde aussi, non ?


— Bien sûr, mais je donnerai ma conférence de presse, que
vous m’aidiez ou non. Si vous faites des aveux publics, cela pourra vous aider
par la suite. »


Il allait répondre quand la sonnerie de la porte retentit.


« Restez ici, dit Crease, je vais voir ce que c’est. »


Un instant plus tard, Quinn entendit des voix dans le hall d’entrée.
L’une d’elles était celle de Laura. Il alla dans le hall. Laura le vit et se
dirigea vers lui, suivie de près par Crease.


« Qu’est-ce qu’elle te veut ? demanda Laura.


— Votre mari allait rentrer pour vous le dire, répondit
calmement Crease. Nous pourrions discuter calmement de tout ça au jardin d’hiver. »


Quinn et Laura suivirent le sénateur. Quand ils furent assis,
Quinn dit : « Ellen veut que j’annonce publiquement que j’ai été
victime d’un chantage. Elle croit que cela l’aidera à remporter les élections
si l’on apprend que quelqu’un a essayé de me pousser à orienter le procès pour
qu’elle soit condamnée. »


Laura se tourna vers Crease. « Vous voulez que mon mari
risque la prison pour que vous soyez élue ?


— J’ai déjà pris la décision de parler. La seule
incertitude est de savoir si Dick m’aidera ou non. Je suis désolée, Laura.


— Je ne vous crois pas. Il y a quelque chose qui ne me
plaît pas dans toute cette histoire. J’ai écouté le message que vous avez
laissé sur le répondeur. Vous dites que vous avez essayé de joindre Dick et que
personne ne savait où il était.


— Oui ? fit Crease, un peu perdue.


— Vous n’auriez pas pu nous trouver parce que Dick et
moi n’avons dit à personne que nous allions sur la côte. »


C’était au tour de Quinn de sembler perdu.


« Où veux-tu en venir ? fit-il.


— Comment Jack Brademas a-t-il su que mon mari
travaillait au tribunal samedi dernier ? demanda Laura. Personne n’aurait
pensé qu’il serait à son cabinet pendant le week-end. En dehors de moi, madame
le sénateur, la seule personne qui était au courant c’est vous. Dick vous l’a
dit quand il vous a appelée pour vous parler du rapport de police.


— Jack a dû suivre votre mari, dit Crease.


— C’est possible, mais cela n’explique pas pourquoi il
voulait tant tuer Dick. Une seule chose aurait pu provoquer cette précipitation :
le fait de savoir que Dick avait découvert son lien avec Jablonski et qu’il
allait le dire à la police. Vous êtes la seule personne au courant de cette
découverte.


— Vous pensez que j’ai envoyé Jack tuer votre mari ?
demanda Crease, incrédule.


— Il y a quelques détails qui n’ont jamais collé. Si
Brademas travaillait avec Junior pour avoir une part du magot, il n’avait aucun
intérêt à parler à votre mari du détournement de fonds et à courir le risque de
voir Lamar trouver la police ou déshériter Junior. Je crois que Jack Brademas
est votre complice depuis le premier jour, madame le sénateur.


— Vous vous trompez sur toute la ligne, Laura, dit
Crease sans la moindre rancœur.


— Je ne le crois pas. Jablonski a été l’agneau
sacrificiel. Vous étiez cachée dans la salle de bains en attendant qu’il tue
votre mari. Puis vous l’avez abattu et vous vous êtes instantanément
transformée en une veuve éplorée partisan de l’ordre et de la loi. Ce petit
coup de théâtre vous a permis de vous envoler dans les sondages et de devenir
multimillionnaire. Tout fonctionnait parfaitement jusqu’au jour où Gary Yoshida
a relevé les traces sur l’armoire et où Gage a payé Fargo pour qu’elle parle à
la police. En étant inculpée pour le meurtre de Lamar, vous avez perdu tout ce
que vous aviez gagné. Votre priorité était d’échapper au couloir de la mort. C’est
alors que vous avez imaginé ce chantage. Vous saviez que Dick allait à St. Jerome
parce qu’il l’avait annoncé à l’audience. Je parie que Brademas a entendu
parler de Marie Ritter quand il enquêtait sur Junior. Vous vous êtes servie d’elle
pour impliquer Dick, puis vous l’avez tuée quand vous n’avez plus eu besoin d’elle.


— Il y a un problème avec votre théorie, Laura, dit
calmement Crease. Si Jack et moi étions de mèche, pourquoi aurions-nous dit à
votre mari que c’en serait fini de lui s’il ne faisait pas son maximum pour m’envoyer
en prison ? » Crease adressa un sourire condescendant à Laura.
« Je ne trouve pas que ce soit un très bon plan.


— C’est justement la partie la plus intelligente du
plan, madame le sénateur, et elle reposait sur une analyse très juste du
caractère de mon mari. Je ne comprenais pas pourquoi les maîtres chanteurs
avaient envoyé Ritter voir Dick pendant l’audience. Ils couraient un très gros
risque s’il avait compris que Claire Reston et Andrea Chapman n’étaient qu’une
seule et même personne. Le chantage aurait échoué dès l’instant où Dick aurait
compris qu’Andrea Chapman n’était pas morte à St. Jerome. On ne pouvait
plus faire pression sur lui.


« De plus, Reston a indiqué à Dick qu’elle pourrait
déclarer publiquement qu’il se trouvait avec Chapman dans la crique. C’était une
chose assez ridicule si les maîtres-chanteurs voulaient voir aboutir leur
projet, mais très intelligente s’ils désiraient son échec. »


Pour la première fois depuis l’arrivée de Laura, Crease
parut moins sûre d’elle.


« Vous avez envoyé Reston trouver Dick parce que vous
vouliez qu’il fasse exactement le contraire de ce qu’ordonnait Brademas. Vous
saviez que mon mari ne céderait jamais au chantage si vous lui aviez demandé de
fausser le procès en votre faveur. Il serait immédiatement allé trouver la
police, au risque de gâcher sa carrière. Vous avez fait un raisonnement a
contrario pour amener Dick où vous le désiriez. Vous avez parié qu’il
sacrifierait sa carrière pour vous sauver.


— C’est parfaitement ridicule, dit Crease.


— Regardez les faits. Paul Baylor n’a pas dit que l’interprétation
de Gary Yoshida était erronée : il n’a fait que donner une solution de
rechange. Si Yoshida avait raison, c’est que vous aviez menti de bout en bout. Vous
étiez également celle à qui la mort de votre mari rapportait le plus. Brademas
et vous, vous connaissez depuis longtemps. Pour qui vaut-il mieux qu’il
travaille ? Vous étiez aussi la seule à connaître le rapport qui
impliquait Brademas, la seule à avoir pu lui dire où trouver Dick.


— Elle m’a sauvé la vie, Laura, dit Quinn.


— Non, Dick, elle ne t’a pas sauvé la vie en tuant Jack
Brademas. Elle s’est débarrassée d’un témoin qui pouvait la faire condamner. Brademas
est devenu un poids mort dès l’instant où tu as trouvé son nom sur le rapport.


— Mais pourquoi n’a-t-elle pas attendu que Brademas me
tue ? Une fois que nous aurions été morts tous les deux, il serait devenu
impossible de prouver que son procès avait été faussé et elle n’aurait plus été
inculpée.


— Non, elle avait besoin que tu sois vivant pour sauver
sa campagne. Tout se tient, Dick. Elle s’est jouée de toi depuis le premier
jour. »


Quinn se leva. Il aurait dû être furieux, mais il était trop
sonné pour cela.


« Où allez-vous ?


— Trouver la police.


— Ne faites pas cela, Dick, l’implora Crease.


— Ne soyez pas ridicule.


— Je vous propose un arrangement.


— Vous n’avez rien à m’offrir.


— Oh si. Je peux vous offrir votre carrière. Pour m’impliquer,
vous devrez avouer avoir truqué le procès. Personne ne pourra prouver quoi que
ce soit si vous n’allez pas trouver la police. Restez tranquille et vous
conserverez votre poste de juge, vous ne serez pas rayé du barreau et vous ne
serez pas inculpé. »


Quinn vit soudain le vrai visage de Crease. L’image de Marie
Ritter, écartelée sur le lit d’hôtel, lui vint à l’esprit. Et il se souvint de
sa terreur dans le parking et quand il avait attendu la mort sur le marbre
froid du palais de justice.


« Pas question. Si je dois aller en prison, j’irai, mais
vous ne vous en tirerez pas. »


Quinn tourna le dos au sénateur.


« Arrêtez, Quinn, vous allez nous perdre tous les deux »,
cria Crease.


Laura et Quinn s’en allaient. Il y avait une petite table
non loin de Crease. Elle ouvrit le tiroir et en sortit une arme.


« Arrêtez ! » hurla-t-elle. Quinn n’en fit
rien. Elle pressa la détente. La jambe droite de Quinn céda sous son poids et
il s’écroula à terre. Laura poussa un cri. Quinn regarda Crease sans comprendre.
Du sang tachait son pantalon, à la hauteur du genou. Crease prit une paire de
menottes dans le tiroir et les lança à Laura. Celle-ci ne fit aucun effort pour
les rattraper et elles tombèrent sur le sol. Crease arma le chien et braqua l’arme
sur Laura.


« Passez-lui les menottes, ordonna-t-elle.


— Je ref… » commença Laura, mais Crease la frappa
de son revolver et la fit tomber à genoux. Quinn voulut se jeter sur le
sénateur, mais elle lui échappa et il retomba sur le côté en grimaçant de
douleur. Crease braqua son arme sur la tête de Quinn et parla à Laura.


« Faites ce que je vous dis ou je le tue. »


Laura prit les menottes.


« Mettez les mains dans le dos », dit Crease à
Quinn. Laura referma les menottes.


« C’est une question d’argent, c’est ça ? demanda
Quinn pour gagner du temps. Vous avez tué votre mari pour de l’argent ? »


Crease secoua la tête d’un air las.


« Je me moquais bien de son argent. Tout ce qui m’intéressait,
c’était Lamar, et j’ai tué ce salaud parce qu’il allait me quitter. »


La voix de Crease se brisa et ses yeux s’emplirent de larmes.


« Je l’aimais. C’est même le seul homme que j’aie
jamais aimé. J’ai tout donné à Lamar et il m’a jeté mon amour au visage. »
Une larme coula sur sa joue. « Fargo n’était pas la première fille avec
qui il s’amusait, mais c’était celle qui allait me remplacer. L’histoire se
répétait. Dès que ses femmes vieillissaient, Lamar en changeait. J’ai essayé de
l’en dissuader. J’ai fait tout ce que j’ai pu. J’aimais vraiment ce fils de
pute, mais je lui ai dit que je préférerais le voir mort plutôt que d’être mise
au rebut. Il ne m’a pas crue.


— Et si vous vous étiez trompée sur mon compte ? Si
je vous avais fait condamner ?


— J’y ai pensé. Si j’avais vu que vous aidiez le
procureur à me condamner, j’aurais lâché les photos à la presse et déclaré que
vous avez cédé à un maître chanteur. Mais je n’ai pas eu à le faire parce que
vous avez marché à fond.


— La seule chose que nous n’avions pas prévue, c’était
le rapport de police portant le nom de Jack Brademas, dit Crease. Sans cela… »
Elle secoua la tête.


« Brademas vous a aidée pour de l’argent.


— Bien sûr, mais il était aussi amoureux de moi. Il l’était
depuis que nous étions ensemble dans la police. Nous avons même été amants
avant que je me marie avec Lamar. Jack avait un peu trop approché des
trafiquants de drogue. L’inspection des services était après lui et il a
préféré démissionner. Je lui ai trouvé ce job de responsable de la sécurité en
souvenir du bon vieux temps.


« Quand Lamar a commencé à me tromper, je suis
redevenue la maîtresse de Jack, mais je ne tenais pas à lui. Quand j’ai décidé
de tuer Lamar, je n’ai eu aucun mal à persuader Jack. Et puis il a perdu les
pédales. Il devait tuer Ritter, mais surtout pas la torturer. J’ai été folle de
rage en apprenant ce qu’il avait fait. Je voulais vous coller la mort de Ritter
sur le dos, mais vous ne l’auriez jamais tuée ainsi. C’est alors que vous m’avez
parlé du rapport de police. Jack devenait un boulet que je ne voulais pas
traîner.


« Quand nous sommes allés au palais de justice, j’ai
dit à Jack que je le suivrais au cas où. Il croyait qu’il devait vous tuer et
prendre le rapport. Je ne l’aurais jamais laissé faire. Laura a raison, vous
aviez plus de valeur à mes yeux vivant : vous pourriez dire comment je
vous ai sauvé la vie.


— Pourquoi Brademas m’a-t-il suivi dans le parking ?


— Nous voulions être sûrs que la décision de rejet des
pièces à conviction ne serait pas annulée. »


Crease parut soudain très fatiguée.


« Nous avons assez parlé, dit-elle. Vos deux voitures
sont garées derrière la maison ? »


Quinn et Laura hochèrent la tête.


« Relevez-le et aidez-le à sortir, dit Crease à Laura.


— Ne faites pas cela, supplia Quinn, je parlerai à la
presse. »


Crease secoua la tête. « C’est trop tard. Je ne pourrai
jamais vous faire confiance.


— Pour l’amour de Dieu, commença Quinn.


— Avancez, ordonna Crease, et bouclez-la. »


Quinn sortit en titubant dans le couloir. Crease le suivit
de près.


« Je t’aime, murmura Quinn à Laura.


— Je n’ai pas dit de la boucler ? » cria
Crease.


Une seconde plus tard, un coup de feu retentissait.










Vingt-six


Un jeune policier était en faction devant la porte de la
propriété Hoyt quand Anthony et Dennis arrivèrent en voiture. Deux véhicules de
service étaient déjà garés devant la maison. L’officier indiqua aux inspecteurs
où tout le monde se trouvait, et ils contournèrent la demeure avant de trouver
le chemin d’ardoise qui menait à la piscine. Ils empruntèrent ce chemin et
marchèrent encore un peu avant de découvrir deux voitures et une ambulance
stationnées devant l’entrée de service. Richard Quinn était allongé sur un
brancard. Un infirmier s’occupait de sa jambe. Un autre soignait la blessure à
la joue de Laura. Par la porte de service, Anthony vit un expert médico-légal
prendre des photographies d’un corps étendu sur le sol. Un autre policier
filmait la scène en vidéo.


Anthony entra et s’agenouilla près du corps d’Ellen Crease. La
balle était entrée par l’arrière du crâne. Il n’avait nullement envie de voir l’orifice
de sortie. Il lui suffisait de savoir que Crease était morte.


Anthony ressortit au moment où Quinn poussa un cri de
douleur. L’infirmier s’excusa et Quinn serra les dents. Il paraissait à bout, mais
Anthony avait besoin de savoir ce qui s’était passé. Il s’accroupit à côté du
juge.


« Vous pouvez parler ?


— Je vais essayer.


— Il va falloir le conduire à l’hôpital, dit l’infirmier.
Dépêchez-vous.


— Elle était dans le coup avec Brademas, dit Quinn. Elle
a engagé Jablonski pour qu’il tue Lamar parce qu’il allait la quitter pour
Karen Fargo. »


Anthony se rappela son entretien dans la bibliothèque avec
Crease, le soir du meurtre. Il avait été impressionné par la dignité dont elle
faisait preuve malgré son chagrin – un chagrin qui n’était peut-être pas
feint.


« Crease devait passer à la télévision jeudi soir et
raconter que l’on m’avait fait chanter pour truquer son procès. Elle voulait
que je parle à sa conférence de presse. Laura a tout compris. Elle est venue
ici pour se confronter avec Crease. Nous partions tout raconter à la police
quand Crease m’a tiré dessus et a frappé Laura. Elle voulait nous tuer.


— Il faut qu’on y aille, dit l’infirmier en faisant
signe à son collègue.


— Prenez soin de vous, dit l’inspecteur quand les
infirmiers emmenèrent le brancard vers l’ambulance. Je viendrai vous voir à l’hôpital. »


Anthony se dirigea vers Leroy Dennis, qui en finissait avec
Laura. Elle rejoignit Quinn dans l’ambulance. Quand le véhicule eut démarré, Anthony
dit : « Allons voir l’homme du jour. »


Les inspecteurs trouvèrent James Allen dans le jardin d’hiver.


« Monsieur Allen ? » dit Anthony.


Allen releva la tête, mais il n’avait pas l’air très en
forme.


« Vous vous souvenez de moi, monsieur ? »


Allen hocha la tête de manière imperceptible et Anthony s’assit
en face de lui.


« Il fallait que je le fasse, dit-il d’une voix à peine
plus forte qu’un murmure.


— Je le sais, monsieur Allen, dit Dennis. Elle allait
les tuer.


— Comment se fait-il que vous soyez revenu ? L’officier
qui vous a parlé m’a dit que le sénateur vous avait donné votre soirée.


— Je ne me sentais pas très bien. Je voulais me
préparer du thé avant d’aller me coucher. Je me dirigeais vers la cuisine quand
je les ai entendus. Le juge Quinn a dit qu’il voulait aller à la police. Ensuite
il y a eu un coup de feu. »


Allen s’arrêta de parler et secoua la tête d’un air
incrédule.


« J’ai hésité un instant, puis je suis allé dans le
bureau où il y a la collection d’armes. Elle allait tirer une seconde fois
quand je suis arrivé dans le couloir. Je… je n’avais pas le choix. »


Allen éclat en sanglots. Dennis sortit chercher un médecin, puis
les deux inspecteurs se retirèrent.


« Marchons un peu, dit Anthony. Je veux te parler de
quelque chose.


— Quoi ?


— Cette histoire de chantage. » Ils se dirigèrent
vers la piscine où les autres policiers ne pourraient les entendre.


« Rien ne nous prouve que Quinn a faussé le procès de
Crease. Maintenant que le sénateur et Brademas sont morts, il ne reste plus qu’une
éventuelle confession du juge. »


Anthony se tenait au bord de la piscine. Des feuilles mortes
jonchaient le fond du bassin.


« Quinn est un bon juge, dit Anthony.


— S’il a truqué le procès, il a violé la loi.


— Je le sais bien, mais je me demande quelle valeur a
notre enquête maintenant que Crease est morte.


— Quelle valeur ? C’est un drôle de mot que tu
emploies là, Lou. On ne nous paie pas pour nous occuper de valeurs. C’est bon
pour les philosophes, ça. Nous faisons respecter la loi. Les sénateurs et les
députés rédigent les lois, les gouverneurs les approuvent et nous les
appliquons. On ne demande pas aux flics si les lois sont bonnes ou mauvaises. »


Anthony s’éloigna de la piscine et avança dans le jardin. À
travers les branches dénudées, il regardait le soleil couchant.


« Leroy, est-ce que tu crois qu’on peut avoir une
seconde chance ?


— C’est ce que réclament toujours en larmoyant les
avocats de la défense. C’est toi-même qui me l’as dit. »


Anthony sourit. « Touché. Écoute, nous sommes deux à
faire équipe et tu as ton mot à dire, mais pour ma part je crois qu’on devrait
tout arrêter et laisser Richard Quinn tranquille. »


Dennis réfléchit un instant, puis il haussa les épaules.


« D’accord, je marche avec toi. Mais je ne le ferai pas
gratuitement.


— Qu’est-ce que tu demandes, Leroy ?


— Une pinte de bière et un hamburger monstrueux ! »
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« Ça va ? demanda Laura quand Quinn s’arrêta.


— Je suis un peu essoufflé. Reposons-nous un instant. »


Quinn était rentré de l’hôpital et il essayait de faire un
peu d’exercice en marchant dans les rues de Hereford Farms. Il s’appuya un
instant sur sa canne et Laura attendit patiemment. La promenade était agréable :
le printemps était arrivé. Les fleurs commençaient à éclore, il faisait bon et
le ciel était d’un bleu pur.


« Bon », fit Quinn. Laura le prit par le bras et
ils s’engagèrent dans Peacock Road, en direction de la piscine et des courts de
tennis.


« Stanley Sax m’a parlé dans le couloir du palais de
justice », dit Laura, abordant un sujet qu’ils avaient jusque-là cherché à
éviter.


« Il veut savoir quand tu seras prêt à reprendre le
travail. »


Quinn regardait droit devant lui.


« Qu’est-ce que tu as répondu ?


— J’ai dit que cela dépendait des médecins. J’ai bien
fait, non ?


— Réponds-moi franchement, Laura. Tu crois que je
mérite toujours d’être juge ? »


Laura s’arrêta et fit face à son mari.


« J’aime que tu aies autant de principes, Dick, mais j’aimerais
que tu comprennes un peu plus souvent que tu n’es qu’un être humain. Comme tout
le monde, tu fais des erreurs. Ne t’en veux pas quand cela arrive parce que ce
serait de l’ego mal placé : tu te croirais doué d’infaillibilité.


« Tu m’as demandé si je croyais que tu devais
recommencer à juger. Je sais que tu dois faire ce qui te rend heureux, et c’est
justement être juge. Je ne te le dirais pas si je ne le pensais pas. La
population de cet État a besoin de bons juges. En quittant le tribunal, tu les
abandonnes pour le plaisir de te punir. »


Quinn et Laura marchèrent un instant en silence. Il finit
par dire : « Je veux revenir, mais…


— Tu t’es comporté en être humain, c’est tout. »


Quinn avait l’air angoissé. « Tu penses vraiment que c’est
ce que je dois faire ?


— Oui, Dick.


— Alors la prochaine fois que tu vois Stan, dis-lui que
j’ai hâte de me remettre au travail. »


2


« Un autre, s’il vous plaît, dit James Allen.


— Tout de suite, monsieur. »


Le serveur prit la tasse vide d’Allen et rentra dans le café.
Allen sourit. Il était heureux que le serveur lui ait parlé en français. Il avait
remarqué que les serveurs passaient bien souvent à l’anglais quand un Américain
essayait de parler français et que son accent ou sa grammaire n’était pas
irréprochable.


En attendant que le serveur lui rapporte son cappuccino, il
regarda les Alpes françaises, par-delà les eaux du lac de Genève. Le sommet des
montagnes était saupoudré de neige même si le temps à Lausanne était clément. Chaque
année, James Allen prenait ses vacances en Europe. C’était la deuxième fois qu’il
venait en Suisse et il aimait beaucoup ce pays. Ce voyage était
particulièrement agréable parce que les cinquante mille dollars reçus de
Benjamin Gage et sa part de l’héritage de Lamar Hoyt lui permettaient de vivre
dans le luxe pour la première fois.


En accord avec Ryan Clark, Allen n’avait rien dit à la
police de l’arrangement avec Benjamin Gage, passé peu après le dépôt de la
requête visant à supprimer les nouvelles pièces à conviction. Les fameuses
traces de sang avaient convaincu Allen qu’Ellen Crease était bien responsable
du meurtre de son employeur. Allen n’avait jamais aimé cette femme. Trop
dominatrice, elle ne savait pas satisfaire les besoins de M. Hoyt. Si elle
avait été élue au Sénat, elle aurait passé la majeure partie de l’année à
Washington et M. Hoyt se serait retrouvé seul. Il savait à quel point cela
déplaisait à son employeur parce qu’il avait entendu plusieurs disputes à ce
sujet.


Au moment où Allen avait compris que Crease était coupable, le
juge Quinn avait supprimé les pièces à conviction susceptibles de la faire condamner.
Quand Ryan Clark lui avait fourni le matériel d’écoute, Allen avait secrètement
espéré que Crease avouerait le meurtre et que cela serait enregistré, mais cela
ne se produisit pas. Malgré tout, ce fut la conversation entre le juge Quinn et
Crease qui donna à l’intendant l’occasion de venger le meurtre de son patron. Allen
avait placé un micro dans le jardin d’hiver et était intervenu dès que Crease
avait menacé de tuer Laura et le juge.


Après, la vie d’Allen avait été un peu compliquée. Il y eut
les questions de la police et celles des journalistes. Prendre un air accablé
en permanence avait quelque chose d’épuisant, mais Allen savait que les
autorités auraient mal réagi s’il avait exprimé la joie qu’avait suscitée en
lui la mort de cette femme qui lui avait pris Lamar Hoyt.


Un ferry traversait le lac à destination de Montreux. Demain,
Allen se rendrait en bateau jusqu’au château de Chillon, cette forteresse que
Lord Byron avait choisie comme cadre pour son célèbre poème, Le Prisonnier
de Chillon.


« Monsieur », dit le serveur avec un sourire
aimable en déposant devant lui le cappuccino. Allen le remercia.


Un nuage passa devant le
soleil. Pendant un instant, l’air se rafraîchit. Allen but pour se réchauffer. Il
regarda sa montre. Dans quatre heures, il dînerait dans l’un des meilleurs
restaurants d’Europe.
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